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SON    ALTESSE 

SERENISSIME 
M AD  A  ME 

LA  DUCHESSE 


A  D  AM  E  ^ 


foje    rfperer    que    Votre 

Alt£sse   Serenissime   ne 

défapprouvera  pas   la  liberté    que  je 

prends  >  de  lui  offrir   cet    Ouvrage. 

âij 


cVy?  un  hommage  que  je  dois  aux 
bontés  dont  elle  m' honore -^  O'fîl'pjfrande 
nejl  pas  digne  far  elle-même  de  C at- 
tention de  Votre  Altesse 
SERENissiMEi/^  la fupplie  de  la 
recevoir  au  moins ,  comme  une  preuve 
du  dévouement  infinii&  du  tf  es-prof ond 
rejpeciy  avec  lequil  je  fuis  y 


MADAME^ 


Dz   V.  A.  Serenissimjb 


La  très-humble  ,  très  obéïflTante , 
&  crès-foumife  Servante, 

H£i£Ni    BAIIETTI  RiCCOBOKl 
F  i  AMINI  A. 


AU     LECTEUR. 

M  On  deffeiii  n'eft  pas  de  dofl^ 
ner  une  Préface  ,  &  encore 
moins  dentrer  dans  l'examen  de 
Torigine  de  la  Comédie  ,  &  des 
règles  qui  la  conilituent.  Je  ne  veux 
que  me  juftifier  auprès  du  Public 
qui ,  félon  toutes  les  apparences  ,fera 
f urpris  de  voir  unePieceFrançoife  de 
raa  façon  5  je  fuis  étrangère ,  &  par 
confequent  peuinûruite  de  ces  traits 
fins ,  &  délicats,  qui  font  un  des  prin- 
cipaux agrémens  de  la  Langue  que 
je  fais  parler  à  mes  Perfbnnages. 
Mais  il  raut  lavoiier ,  toutes  mes  re- 
flexions ont  été  moins  fortes  ,  que 
Tenvie  de  me  rendre  agréable  à  une 
Nation  ,  dont  il  eft  glorieux  de  mé- 
I  riter  le  fufFrage  >  charmée  depuis 
long*temps  du  Aiercator  de  Plautc  > 
j*ai  cru  que  Ion  me  fçauroit  quel- 
que gré  de  travailler  fur  ua  fujec 


AU  LECTEUR; 
très-propre  pour  notre  Théâtre ,  & 
qui  d'ailleurs  a  les  grâces  de  la  nou- 
veaucc  >  car  je  ne  Içache  perfonne , 
qui  fe  foit  avifé  de  le  traiter.  Le 
■  Rtidens  du  même  Poëte  m'a  fourni 
les  Epifodes.  Etjeme  fuisfîatte'eque 
Ton  ne  me  feroit  pas  un  crime  d  a- 
voir  imité  un  ancien  Auteur.  Lui- 
même  fouvenc  a  copié  les  Grecs  , 
fon  exemple  a  été  fuivi  par  Térencc, 
&  cous  ont  eu  la  bonne  foi ,  de  ne  le 
pas  laifler  ignorer  à  la  pofterité. 
Malgré  cet  aveu  la  plupart  de  leurs 
Pièces  ont  été  receues  des  Romains , 
avec  les  plus  grands  applaudifFe- 
mens.  Rien  de  plus  beau  que  celles 
de  Molière  ,  cependant  on  y  rccon- 
noît ,  &  des  fujets ,  &  des  traits  puifés 
dans  les  Ecrits  de  ces  Anciens.  Pour- 
quoi donc  aurois-je  dû  être  plus  fera-' 
puleufe  que  tant  de  grandsHommes? 
je  connois  mes  forces  ,  &  combien 
de  faux  pas  n'aurois-je  pas  fait  fans 
de  pareils  guides  !  dont  pourtant  je 
me  fuis  écartée  fur  le  Chapitre  des 


AV  lecteur: 

mtKurs,  &  des  ufagess  les  nôtres  ne 
reffemblenc  point  du  tout  à  ceux  des 
Grecs  &  des  Latins,  &  il  m'a  para 
que  je  ne  devois  pas  les  conferver  » 
autrement  je  n'aurois  pu  efperer  un 
accueil  favorable ,  que  de  la  part  des 
Sçavans  de  profeffion  ,  ou  des  per- 
fonnes^qui  par  un  goût  excellent,  & 
par  un  heureux  naturel ,  fe  portent 
aux  cbofes  mêmes ,  qui  ne  leur  font 
pas  connu^'s.  VAndrienne  eu  au- 
jourd  hui  peu  fuivie  ,  quoiqu'elle 
foie  la  plus  parfaict  des  Comédies  de 
Térence  ,  &  cela  >  parce  <\u&  les 
moeurs  anciennes  ignore'es  d'ordi- 
naire, ne  frappent  &  n'intereffentr 
aucunement  :  on  les  a  rapproche'es 
de  notre  temps  dans  une  Tragédie 
nouvelle,  dont  le  fujeteft  peu  diffè- 
re de  TAndricnne,  &  cette  Pjeccr 
a  été  receiie  très-favorablementi  il  ne 
me  refte  maintenant ,  qu'A  fupplinjc 
le  Public  de  lire  cette  Comedieav.ee 
la  même  indulgence,  qu'il  l'a  vue 
reprefeoter. 


A  CT  E  V  R  s. 

HORACE,  Perede  Lclio. 

L  E  L  I  O. 

ARLEQUIN. 

TRI  VELIN. 

FABRICE,   Pcrc  de  Cinthi©. 

CINTHIO. 

SI  L  V  I  A  ,  Amante  de  Lelio. 

5  P I N  E  T  T  E  ,  Suivante  de  Silvîa. 

ÏLAMINIA,   femme  de  Fabricc-ea 
/fécondes  noces. 

KO  S  E  T  T  £  ,  Suivante  de  Flaminia. 

Mr.  DE  LA   BOUSSOLE  ,  Capt- 
raine  de  Vaifïeau. 

l/nCyiSlNIER. 

Difrerens  Perfonnagcs  muets. 

Ld  Scène  efi  au  Tort  ^oyd 
de  U  .M4rtm^iic. 
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NAUFRAGE.: 

COMEDIE. 

ACTE     PREMIER. 

J^e  Théâtre  repré fente  la  Aier  dans  le  fond 
&  cUs  Rochers  ^  &  des  deux  coteK,  des 
JMaifons, 

SCENE     PREMIERE 

.  A  R  L  E  QJJ  I  N    feuL 

ISERlCOPvDE!  quelle  tempête 
ctfroVablc  !  je  me  meurs  î  je  n'ea 
mis  plus  î  je  n'ai  jamais  rien 
vii  de  pareil.  Le  vent  a  enlève 
tCMt.'S  les  tuillcs  de  la  maifon  ,  il  n'y  a 
plus  de  carreaux  aux  fenctrcs ,  toutes  les 

A 


t         LE     NA  UFR  AGE,  ^ 

portes  font  en  pièces  ,  &  on  eft  à  Paft 
dans  les  maifons  comme  dans  les  rues.  Le 
tonncrc  eft  tombe  dans  notre  cave  & 
a  bu  notre  vin  jufqu'à  la  dernière  goûte ^, 
la  mer  eft  dans  une  colcre  terrible  ,  il  fem- 
blc,  qu'elle  veuille  tout  engloutir.  Ah! 
quelle  cpouventablc  vague  I  ah  i  Poverett^ 
mi, 

\  Il  regarde  toujours  àtt  coti  de  la  MerfaU 
fant  des  pofiures  d* effroi» 

S  C  E  N  E     I  L 

LELIO,  TRI  VELIN,  ARLEQUIN.: 

L  E  L  I  O. 

TRiVcIin,  je  ne  puis  trouver  de  repos; 
cet  orage  m'inquiète  !  ma  chsre  Silvû 
doit  arriver  ici  par  IcVaiflcau  qu'on  attendj 
elle  eft  aducllement  en  chemin ,  &  fans 
doute  elle  effuye  cette  tempête  :  Vous  pé- 
rirez peut-.être  ma  chère  Silm  pourfuivrc 
mes  confcils  ,  Se  l'amour  que  vous  ave? 
pour  moi  i  que  dcviendrois- tu  infortune 
Lclio  ,  (î  tu  perdois  ainiî  toute  ton  efpc- 
rance  >  tu  ne  furvivrois  pas  à  la  perte  de 
Siivia. 

Tri  VEL  iM. 

Ah  l  doucement  ^  Monfieur  ,  je  vou$ 
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prie  ,  vous  croyez  d'abord  tout  perdu  , 
un  Vaiffeau  ne  périt  pas  toujours  dans  la 
tempère  ,  Se  Moniîcur  Horace  votre  Perc 
n*auroit  pas  amaiïé  tant  de  richeffes  ^  (l 
chaque  orage  lui  avoir  coure  un  vaifiTcau  \ 
"peut-être,  Madcmoifeile  Silvia^  n'eil-ejle 
pas  encore  partie. 

Le  t  I  o. 
Toutes  tes  raifons  ne  peuvent  calmer 
IDcs  allarmes  ,  je  fçai  fû rement  qu'elle  s'cfl 
embarquée  fur  le  vaiffeau  de  Monfieiir  dis 
la  BouUoIe  ,  il  doit  erre  prêt  d'arriver  ici, 
&  mon  agitation  &  mes  craintes  ne  pour- 
ront ccflcr^quc  je  n'en  apprenne  des  nou- 
velles :  mais  que  fais-ru  là  Arlequin  ? 

A  R.  L  E  QJJ  I  N. 

Ah  !  Monfieur  /  je  fuis  mort  de  peur  I 
je  vois  des  pauvres  Diables  à  la  nage  ,  iis 
vont  fe  noyer,  car  ils  n'en  peuvent  plus 
de  fatigue  ,  Se  ils  ne  trouveront  pas  là  un 
verre  d'eau  des  Barbades  pour  fc  remettre 
le  cœur. 

L  E  t  10. 

AH  /  je  fuis  perdu  ,  c'crt:  un  vaiffeau  qui 
vient  de  fe  brifer  ,  Silvia  y  étoit  fans 
doute. 

T  R  I  v  E  L  I  N. 

Où  vois-tu  tout  cela  ? 


ij,  L  E    N  A  U  r  R  A  G  IT, 

A  R  L  E  QJL7  I  N. 

Là  bas  ,  là  bas ,  voyez  ils  fc  noycront 
tous. 

L  E  L  I  G. 

Allons  les  fccourir  Trivclin  s*il  cft  pofliblc» 

Tr  I  VE  L  IN. 

Je  vous  fuis.  La  pefte  comme  vous  cou- 
rez^ je  ne  fçaurois  aller  /i  vite. 

SCENE     III. 

A  R  L  E  CLV  I  N  fet^l  regardant  la  Mer^. 

AH  !  que  vois-jc  !  je  ne  me  trompe 
point  ,  oui  ce  font  d<^ux  femmes 
feuiesdans  un  petit  bateau,  Quf  I  comnie  la 
merles  élevé  \  ah  î  les  voilà  maintenant  tout 
au  fond  !  voilà  le  courant  qui  les  empqrtc! 
ah  ,  ah  !  bon  ,  je  les  vois  rcparoître  ,  elles 
cnt  évite  un  terrible  rocher ,  le  vent  \ts 
amcine  au  rivage  ,  elles  font  fauvées  ,  fî 
elles  peuvent  éviter  cette  vngue  :  elle  cft 
épouventable,  je  n*en  ai  jamais  vu  de  pareil- 
le i  je  crois  qu  elle  va  venir  jufques  ici. 

llfefawve  en  conrantaH  devant  du  ThéÀ- 
tre  j  &  puis  fe  raproche-. 

Ah  1  je  commence  à  rcfpircr  ,  'ftn  vois 


COMEDIE.  ,i 

tine  qui  s'eft  jettée  hors  du  petit  bateau  , 
ellç  aura  les  jambes  un  peu  mouillées  , 
mais  ce  n'eft  rien  ;  la  voilà  fauvée  ^  &  Tau- 
trc,  le  fiot  Ta  jettée  aulfi  hors  de  la  nacelle, 

mais  elleeft  bien  pkis  loin la  peur  là 

fait  tomber elle  fe  relevé  .....  U. 

voilà  qui  marche. ....  bon  elles  font  hors 

de  l'eau  . .  »  .  .  mais  elles  s'égareront 

en  voilà  une  qui  prend  un  mauvais  chemin. 

SCENE     IV. 

nOKAŒ  dafjs  la  maifon  ,  ARLEQUIN  ; 

SILVIA  entre  avant  qiC  ArUquïn  fort4, 

Horace. 

^JLRlequin,  Arlequin! 

A  R  1  E  qu  I  N. 
Monfieur. 

Ho  RACE. 

Comment  tu  t'amufes  à  te  promener  pcn-; 
iîant  que  le  vent  brifc  tout  dans  ^^  maifon^ 

A  R  L  E  QJU  I N^ 

L/n  moment ,  Monfieur. 

Horace.     ,      " 

yicns  vite ,  où  je  t'iray  chercher." 

A  ii) 


'/  LE    NAUFRAGE; 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Ne  vous  en  donnez  pas  la  peine.  PuifTcS- 
tu  ccre  au  fond  de  la  Mer!  vieux  Sorcier, qui 
ne  me  lai  (Tes  pas  le  temps  de  fccourir  ces 
deux  pauvres  femmes. 

SlL  VI  A. 

OÙ  fuis-je  ?  me  voici  échappée  au  nau- 
frage, feule.  Se  dans  un  pays  que  je  ne  con- 
nois  point  !  qui  pourra  me  fecourir  ?  )*ai 
perdu  dans  la  Mer  mes  bijoux  &  mes  pa- 
piers ;  je  ne  pourrai  plus  me  faire  connoî- 
tre  à  mon  oncle  Lifimaque  que  j'allois  cher- 
cher ?  que  ferais- je  ?  fi  je  pouvois  du  moins 
retrouver  cette  pauvre  Spinettel  fa  com- 
pagnie me  confolcroir.  Pour  fe  bien  rcpré- 
lentcr  les  malheurs  de  la  vie  ,  ce  n*eft  pas 
afifez  d'en  entendre  parler,on  ne  lesconnoî; 
véritablement  que  quand  on  les  éprouve  ; 
c*ctoit  donc  là  le  bonheur  que  je  m'écois 
promis  ,  en  quittant  ma  patrie^  pour  venir 
chercher  celui  qui  devoit  être  mon  époux  > 
mon  malheur  a  commencé  par  fon  abfence, 
la  morç  de  ma  mère  l*a  augmente ,  &  moa 
naufrage  le  met  a  préfentau  comblei  Leiio?*' 
tu  ne  Tçais  pas  mon  fort ,  ny  l'érat  où  je 
me  trouve  :  ton  cœur  en  fcroir  touché  ,  Se 
.ton  Vîiour  te  portcroit  à  we  fecourir. 
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SCENE     V. 

SILVIA^SPINETTE  furlerochtr. 
Spinette. 

PAuvre  Spinette ,  comment  te  tireras- 
tu  d'un  Cl  mauvais  chemin  ?  ah  î  je  crains 
à  chaque  pas  de  retomber  dans  la  mer  >  il  - 
n'y  auroit  plus  de  refTourcc  pour  moi  :  me 
voilà  pourtant  prefqueà  la  fin.  Je  cherche 
partout  ^ts  yeux  ma  chère  MaîtrcfTe  , 
mais  je  ne  la  vois  point  î  la  vie  me  fera  tou- 
jours trifte ,  ^  cette  pauvre  Damoifelle  ,  à 
qui  j'ai  toujours  été  h  attachée  eft  malheu- 
reufement  péiiel  je  l'ai  appelléecent  fois, 
perfonne  ne  repond  :  Mademoifelle  Silvia  î 
Mademoifelle  Silvia  ! 

Silvia. 
N*entcnds-je  pas  une  voix   qui  m'ap^ 
pelle  > 

Spinette; 
Mademoifelle  Silvia  ! 

S  I  L  V  I  A. 
Oui ,  je  ne  me  trompe  point  c'eil  la  voijj 
le  Spinette Spinette  .* 

Spinette. 
Ah  !  ma  chcrc  MaîtrefTc  î 


f         LE     NAUFRAGE; 

S  IL  VIA. 

Spînettc  ,  Spinette  ! 

S  PI  NET  te: 
.   Mademoifelle  ! 

S I  L  V I A  en  Vembrajfuntl 
Ma  chère  !  je  fuis  donc  aflcz  heurcufr 
pour  te  retrouver  > 

Spine  tti. 
Je  pleure  de  joye  \ 

S  I  L  V  I  A. 

Tu  vis  donc,  ma  chère  Spinette? 
Spinette. 

Ma  chère  Maîtrefle ,  vous  feule  vousêteS 
caufe  que  je  fuis  contente  de  vivre  ,  puif- 
que  j'ai  le  bonheur  de  me  retrouver  avec 
vous:  à  peine  le  puis- je  croire >embra(rez- 
moi  ,  embrafTez-moi ,  je  vous  prie  j 
Si  l  V  I  a. 

Ton  amitié,  Spinette,  adoucit  la  rigueur 
3e^  mon  fort,  j'y  fuis  fenlîblc  ,  &  fi  mes 
malheurs  finlifent  un  jour,  tu  feras  con-^ 
tente  de  ma  reconnoiflance. 

Spinette. 

'Je  connoîs  il  y  a  long-temps  votre  boni 
coeur ,  mais  laifTons  cela  :  fongeons  à  trou- 
ver une  retraitç  5  caria  peur,  la  fatigue,  dZ 
le  froid  m  ont  tellement  abbaçuç  ,^ue  jq 


C  O  M  ED  I  E.  3' 

rcfpireà  peine  :  j*ai  befoin  de  bien  des  cho- 
Ccs ,  ôc  je  vous  crois  dans  la  même  neceC- 
ité. 

S  I  LVIA* 

Oui:  mais  ,  où  trouver  cette  retraite  }  1 
^ui  la  demanderons- nous!  fçavons-nous  en 
quel  pays  nous  fommes  !  Lorfque  la  tem- 
pête nous  a  furpris  ,  nous  étions  encorc 
bien  loin  de  la  Martinique  ,  &  lèvent  nous 
a  peut-être  éloignés  de  Tendroît  où  nous 
devions  aborder,  on  ne  rencontre  perfonnc 
ici  :  je.  croirois  être  dans  un  défère  fî  je 
«c  voyois  des  maifons. 

S  P  I  N  E  T  T  E. 

Si  l'orage  s*eft  fait  fentir  fur  la  terre 
comme  fur  la  mer  ,  je  ne  doute  pas  que 
tout  le  monde  ne  foit  caché  ;  encore  fi 
nous  avions  pu  aborder  avec  i'EIquif  ou 
Mx)n(îeur  de  la  BoalTolIc  le  Capitaine  nous 
a  faits  dcfcendre  pour  nous  (auver.  Se  G, 
nous  avions  fa  cadette  avec  nous  ,  nous 
pofTcderions  Ton  or  &  le  vôtre.  Ce  métal 
fc  fait  entendre  partout  fans  parler  :  nous^ 
en  préfenterions  aux  gens  de  ce  pays- ci  ^3C 
en  nous  reccvroit  fans  doute. 

S  I  L  v  I  A. 

Helas  !  je  ne  regrette  pas  tant  mes  bijoux 
4JUC  mes  papiers  :  fi  une  vague  n'eue  €ln-^ 
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porté  le  Capitaine  dans  l'inftant  qu*il  drf 
cendoit  dans  Icfquif  pour  être  avec  nous^ 
nous  ne  ferions  pas  abandonnées  j  il  con- 
noît  peut-être  ce  pays-ci ,  il  fçait  quclfc 
cft  ma  naifTance ,  il  me  conduiroit  dans 
les  bras  de  mon  oncle  Lifimaque ,  il  ren- 
droit  témoignage  pour  moi ,  je  trouverois 
mon  cher  Lclio. 

S  P^l'N  B  T  T  Ef 

Mâdenaoifelle ,  dans  quelqu'état  qu*o'n 
fe  trouve  il  ne  faut  jamais  fe  défcfpérer, 
mais  oppofer  un  courage  ferme  aux  per-^ 
fccutions  du  fort  :  le  temps  change  à  tout 
moment  :  neus  nous  croyions  noyées,  il  n'y 
a  qu'un  inftant ,  de  nous  voila  fauvccs  : 
le  Capitaine  Teft  peut-être  auflî  :  lèvent 
l'aura  pouffé  où  nous  avons  échoiié  ;  fon- 
geons  au  préfent,  nous  avons  befoin  de 
repos  j  dans  la  fuito,  fuivant  ce  qui  nous 
arrivera ,  nous  prendrons  le  parti  qui  nous 
conviendra  le  mieux^  Je  m*cn  vais  frapper 
à  cette  porte  :  Ci  l'on  nous  refufe ,  nous 
frapperons  à  une  autre ,  &  puis  à  une  autre, 
jufqu'à  ce  qu'on  nous  reçoive- Les  hommes 
ne  font  pas  nés  dépourvus  de  pitié,  nous 
cil  trouverons  dans  quelqu'un,. 
S  I  L  V  I  A. 

Je  n^ofe .... 

S  P  I  N  E  T  T  E. 

Pour  moi  j*ai  plus  de  confiance  :  la  ne^ 
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ccAlcè  rend  hardi,  je  veux  fui  vre  mon  cout 

SlLTIA. 

Fais  ce  ijue  tu  yeux ,  je  m'abandonne  à  ta 
conduite.  S  finette  frappe  à  la  porte  d!  H<h 
^ace. 

SC£NE    VI. 

•HORACE  ,  SILVIA ,  SPINETTE.' 
^H  o  K  ACE  dans  la  ma  if  on, 

QUI  eft-ce  qui  frappe  à  l'heure  qu-fl 
cH}  à  Arlequin  qui  efi  dans  la  mai- 
fon.  Attends  ,  attends  ,  j'irai  voir ,  aufïî- 
bien  faut-il  que  je  forte.  // /ôrr.  Qui  font 
ces  femmes  5  ce  /ont  elles  apparemment 
qui  ont  frappé!  dans  quel  état  les  vols-je  ? 
^u*eft-ce  qu'elles  veulent  ?  cft-ce  vous  , 
mes  Demoifelles  ,  qui  me  demandez  ?  que 
fouhaitez-vous  ?  d'où  venez- vous  \  car  je 
m'apperçois  que  vous  êtes  étrangères  > 
SPINETTE  avec  joye ,  a  Silvia. 

'Ah!  il  parle  François  à  Horace,  Oui,,' 
"Monfieur ,  nous  fommes  deux  Etrangère* 
qui  avons  fait  naufrage  :  nous  avons  tout 
perdu ,  il  ne  nous  rcftc  que  la  vie ,  nous 
efperons  trouver  un  azilc  auprès  de  vous^ 
ne  nous  rebutez  point  de  grâce  ,  ne  tiom* 
|îcz  point  notre  clpérance. 
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'Horace. 
Qui  eft-cc  qui   vous   a  adrefsées   chct 
•moi  ?  je  n'y  reçois  point  de  femmes. 

SILVIA. 

*Ah  !  Monfîeur,  laKTez-vous  toucher! 
•voyez  deux  pauvres  filles  feules  égarées^ 
(ans  appui,  dans  un  pays  inconnu  ,  où  I* 
tempête  nous  a  jettées.  J'embraffe  vo« 
genoux  ,  *  j'implore  votre  bonté  j  que 
craignci-vous  en  recevant  deux  infortu- 
nées "i  que  la  mer  n*a  épargnées  que  pour 
les  rendre  plus  malheureufes  :  recevez- 
nous,  je  vous  en  conjure  !  je  vous  pro» 
mets  une  rcconnoiffance  fi  parfaite  ,  que 
vous  n*aurez  pas  lieu  de  vous  repentir  de 
votre  generofiré. 

S  P  I  N  E  T  T  E  en  fleurant. 

Oui,  Monfieur,  cela  fera  comme  elle 
-le  dit. 

Ho  RACE. 

"Elles  m'arrachent  Aqs  larmes  :  je  (wh 
tout  penctié  :  elfe  eft  bien  jolie  celle-ci  : 
Madcmoifelle ,  je  faifois  d'abord  quelque 
difficulté  de  vous  recevoir  chez  moi ,  parce 
que  je  fuis  veuf,  il  n'y  a  point  de  tcmmcs 
au  logis  j  &  la  bienféance  ne  me,  permet 
pas  de  vous  y  donner  une  retraite  ,  s'il 
n'y  ayoit  que  moi 

■*JEUfsfe  jettent  a  ^tnùHx  j  H^rMcc  les  re^ardt 
svcc  un  sir  tmdfe,  ^  P  i- 
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S   P   I  N    1   T   T    E. 

Ah  !  Monfîcur  ,  nous  reftero'ns  fi  cî-' 
chées ,  (î  cachées ,  que  perfontie  ne  nous 
verra  ,  6c  la  médifance  n'aura  point  de 
lieu. 

S  I  L  V  I  a; 

Votre  aîr  refpedable  &  votre  âge  nôU« 
.garantiiïenc  de  tous  foupçons  :  daignés 
nous  donner  rhofpitalitc  :  vous  êtes  fans 
doute  né  généreux  ^  vous  feriez  grâce  à 
des  hommes  ,  pourquoi  traitteriez-vous 
moins  favorablement  des  femmes  qui  im- 
plorent Vôtre  fccours  ,  qui  fe  jettent  i 
Tos  pieds  ?  1 

S  »  I  N  B  T  T  E. 

Il  y  auroit  de  la  cruauté- 

Horace. 

J*ai  le  CŒur  trop  tendre  ,  fa  dfouccur 
^  fa  beauté  me  touchent  fi  fort  que  je 
n'y  rcfifte  plus  :  entrés  chez  moi.  Ma* 
tlcmoifclle ,  je  vous  offre  toute  mot)  aflf* 
ftaece  ,  vous  trouverez  en  moi  un  ami  ; 
un  protcdeur  &  un  père  tout  à  la  fois» 
întrez  ,  vous  dis-jc  ,  Sc  raffûrci-vou^  ; 
hùlsL  Arlequin! 
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SCENE     VIL 

'A  R  L  E  Q_U  I  N  &  Us  fufditi. 
A  R  t  E  Qja  \  N. 


M 


.Onfîcur ,  me  voici. 
Horace. 
Reçois  CCS  DcmoifcUes ,  f  lis  leur  bon  feu," 
te  donne  leur  tout  ce  qu'elles  te  demande- 
ronf^eltes  n*ont  qu*à  choisir  dans  la  garde- 
robbe  de  ma  défunte  les  habits  qui  leur 
conviendront  le  mieux  -,  cela  leur  eft  auûL 
nccelïairc  que  toute  autre  ehofc. 

A  R  L  E  CL«  I  N. 

Oui ,  Monfieur  ,  je  n^  manquerai  pas  ; 
je  parie  qne  ce  font  là  ces  deux  femmes  que 
j'ai  vcuës  dans  la  Nacelle,  pour  qui  je  m'in- 
tcreflois  tant  ,  je  fuis  ravi  qu'elles  ayeoC 
abordé  chez  nous. 

S  1  L  V  I  A. 

Ah  î  Monlîcur,  quel  excès  de  bonté  ! 
«omment  vous  en  remercier  !  mon  refpeâ: 
&:  mon    attachement    vous   marqueront 
mieux  dans  la  fuite  ma  reconnoilTance. 
Spinette. 

Xioaficur  ^  ma  MaurcHç  eft  une  aimo^ 
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ble  DemoifcUe,  Tage ,  vertueufc  ,  je   vou^ 
promets  que  vous  ferez  charmé  de  Ton   cC» 
i    prie  &  de  Ton  caradtcrc. 

Horace. 
Elle  eft  donc  votre  Maîrrelfe  è 
S  p  r  N  E  T  T  E. 

Oui ,  Monficiir  ,  Se  je  fuis  fa  femme  de 
cbambrc  ,  &c  votre  rrcs- humble  fcrvantev 
Horace. 

Entrez  l'une  &  Tautre, allez  vous  repo- 
fcr.  Arlequin  ,  fuis-les,  &  fais  ce  que  je  t'ai 
ordonne. 

A  R   L   I   Q^U   1  N.    , 

Vous  ferez  obéï ,  je  fuis  ma  fol  charme 
qne  des  femmes  viennent  loger  chez-nou«, 
nous  parferons  la  vie  un  peu  plus  gayc-. 
ment  :  quand  on  voit  un  cotillon  voltiger 
dans  une  chambre,  cela  léjoiiit  l'imagiiu- 
tion. 

SCENE    VIII. 

Horace  feuL 

I'L  eft  étonnant  comme   les  fonges  qiicl- 
.quefois  nous  inftruilcnt  ,  &  nousavcr- 
[     tifTent  de  ce  qui  doit  nous  arriver  ,  nous 
ne  nous  en  appcrccvons  qii*aprc$  l'cvcne- 
ment ,  parce  qu'on  dit  toujours ,  oh  ?  il  aa 

Bi, 
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faut  pas  ajourer  foi  aux  Tongcs ,  cepcnJant 
je  ne  puis  m*cmpêcher  de  faire  attention  à 
celui  que  j'ai  eu  i  je  revois, il  y  a  deux  jours^ 
qu'il  s'étoit  élevé  un  grand  orpge  ,  &  que 
pendant  la  fureur  du  vent  ,  deux  colombes 
égarées  &:  effrayées ,  après  avoir  volé  long- 
temps autour  de  moi,  étoicnt  venues  tom- 
ber à  mes  pieds _,  je  les  pris  dans  mes  bras  > 
il  y  en  avoit  une  qui  me  plaifoit  plus  que 
l'autre  :  je  les  portai  chez-moi,  6^  celle  que 
je  cheriflbis  le  plus  me  fit  des  petits ,  donc 

je  fusil  charme,  il  chamié Et  je  me 

fuis  réveillé  dans  cette  joye.  Nous  venons 
d'avoir  une  tempête  ,  les  deux  colombes 
font  afTurémenc  cette  Demoifelle  avec  fa 
femme  de  chambre.  Oui  mais,  les  petits! 
ne  feroir-ce  pas  que  j'épouferois  cette  ai- 
mable fille  !  ^  que  j'aurois  encore  des  en- 
fans?  Cela  feroit  bien  plaifaot.  En  effet  , 
je  me  fcns  une  certaine  émotion  dans  le 
cx»ur  q  ui  ne  m'eft  pas  ordinaire.  Je  friiîon- 
ne  ,  je  fuis  agité ,  tout  cela  veut  dire  quel- 
que chofc  ,  eh ,  eh  ,  eh ,  ne  deviendrois-je 
pas  amoureux  ?  pourquoi  non  ?  le  feu  prend 
plus  aifémcnc  à  un  bois  [ce  qu'à  un  verd  : 
tout  bien  confideré,je  fens  que  j'aime  &  je 
n'en  fuis  pas  fâché ,  je  n'ai  jamais  eu  de  vrai 
plaifir  dans  la  vie  qu'en  aimant ,  &  je  fuis 
trop  heureux  fur  mon  retour  de  reprendre 
la  route  que  je  tenois  autrefois ,  &  de  pou- 
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voir  goûter  encore  les  mêmes  plaifirs  que 
je  croyois  Ci  loin  de  moi  i  mais  voici  moji 
ami  Fabrice. 

S  C  E  N  E    IX. 

FABRICE,  HORACE,    un   VALET. 
Fabrice    au  Falet. 

ALitz  à  ma  mairon  de  campagne  ;*' 
dire  à  mon  Epouie  qu'elle  ne  m*at<^ 
tende  point,  &  que  je  ne  puis  l*allcr  trou- 
ver, comme  je  lui  a  vois  promis ,  il  m'efl:  fur- 
ycnu  des  affaires,  &  je  ne  pourrai  pas  y 
aller  n-rôt  :  allez,  &  n'oubliez  rien  de  ce 
que  je  vous  ai  dit.  Le  Laquais  s'en  va*. 

Ho  ;i  A  c  E. 
Eh  !  bon  jour  mon  cher  amy  Fabrice  / 

Fabrice.  .; 

Bon  jour  Horace  ,  bon  jour  ,  comment 
j^ous  va  ?  ' 

Horace.  .,^ 

Mal,  mon  cher  ami ,  ma^ 
^^      '•     Fabrice. 
Comincnt  mal  ?  j'en  fuis  fâché ,  pourquoi 
Ibrtcz  vous  ?  qu'avez  vous  ? 

Horace.  ^ 

Je  vous  k  dirai ,  G  vous  ayçz  Je  loifir  d^ 

Biij 
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m*ccoutcr,  &/Î  vous  voulez  bien  me  cdtt#! 
foler- 

Fabrice. 
Parlez ,  je  n*al  jamais  d'affaires ,  lorfcju'il 
«'agit  de  faire  plaifir  à  un  ami. 

Horace. 

Ce  que  vous  me  dites-Ià  je  le  connois 
Hepuis  long-temps  par  expérience  j  vous 
^tes  Je  meilleur  ami  du  monde  :  ça  regar- 
dez-moi bien ,  quel  âge  me  donnez-vous  ? 

F  A  B  R  1  C  1. 

Mais  nous  ne  fommes  jeunes  ny  l*ua 
>îy  l'autre^  il  y  a  bien  des  années  que  nous 
nous  connoiffons  I  je  vous  crois  vieux  ^ 
Xrès- vieux. 

H  O  R  A  c  s- 

Vous  croyez  mal ,  mon  cher  Fabrice  J 
jC  fuis  jeune ,  je  ne  fuis  qu'un  enfant. 
Fabrice. 
Vous  êtes  fou  je  penfç  ;  voyez  le  bel 
*enfant. 

Horace. 
Je  vous  dis  pourtant  vrai;  bien  plus  ,  je 
Vaux  deux  fois  ce  que  j*ai  valu  ^  je  me  fens 
fort  &  vigoureux  ^  de  je  pourrois  défier  les» 
plus  réfolus ,  ils  n'auroient  peut-être  d'au*' 
tip  avantage  fur  moi  que  celui  de  courir 
plus  fore... M 
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Fabrice. 

Je  fuis  vraiment  charmé  de  ce  que  vous 
me  dires ,  ôc  je  vous  en  fais  mon  compli- 
ment ,  pour  moi  je  ne  puis  pas  dire  la  mê- 
me chofe.  Mais  vous  avez  changé  de  pro- 
pos :  vous  me  difiez  tout  à  Theure  que 
vous  étiez  malade  ,  6c  vous  me  dites  à 
prçfent  que  vous  êtes  fort  &  vig-ourçux^ 
comment  cela  s*accorde-.t- il  ? 

H  O  R  A  C    E. 

Voulez-vous  que  je  m'explique  ?  mais  ne^ 
liez  pas  au  moins. 

F  A  B  R  I  c  E. 
Je  ne  fçai  pqint  rire  du  mal  d'au.truî; 
Horace. 
Vous  1§  dirai-je  ? 

F  a  B  R  I  CB. 
Pourquoi  non  ! 

H  o  R  A  c  s: 
J^^ime  mon  ami ,  j*aime. 

Fabrice; 
Vous  vous  moquez ,  un  amoureux  à  chc» 
ÎVCUJK  gris, bon,  cela  feroit  beau. 

Horace. 
,  Que  mes  cheveux  foient  gris,  ou  non: 
3e  vous  dis  que  j'aime  tout  de  bon   une 
Jcuijç  bik  dfi  dix-huit  à  vingt  an$,  frai, 
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che  comme  une  rofe  ,  blanche  comme  un 
lys  ,  bienfaite  ,  charmante ,  elle  parle  ^vcc 
une  douceur  qui  va  au  cœur ,  les  graccf 
badinent  &  voltigent  autour  d'elle  ,  je 
n*âi  jamais  rien  vu  de  fi  joli  ;  enfin ,  je  l'ai- 
me, j'en  fuis  épris,  j'en  deviendrai  fou. 

Fabrice. 

Ma  foi  je  crois  TafFaire  bien  avancée  ^ 
les  tranfports  que  vous  me  faites  paroître  , 
en  me  parlant  de  cette  jeune  pcrfonne  , 
me  font  croire  que  vous  aimez  cffcdive- 
ment  ;  comment,  à  votre  âge ,  à  quoi  pcn* 
fez- vous  > 

H  OR  A  es. 
A  en  faire  ma  femme  j 
Fa  B  RI  c  E. 
Don  ,  la  voilà  bien  lotie  !  mais  qui  cfl- 
«lle  ? 

HôR  A  c  E. 

Je  n'en  fçai  encore  rien  :  je  fçai  feu- 
lement qu'elle  a  fait  naufrage  ,  elle  efl 
venue ,  avec  fa  femme  de  chambre  qui  s'cft 
auili  fauvée  ,  frapper  à  ma  porte  ,  &  me 
demander  un  azile  ,  je  l'ai  viie  ,  je  l'af 
trouvée  charmante  ,  j'en  fuis  devenu  fu- 
bitement  amoureux  ^  je  l'ai  reçue  chez  moi , 
je  ne  me  fuis  point  arrêté  avec  elle,  parce 
guc  j'ai  quelque  affaire  en  Ville,  &  que  j'ai 
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voulu  la  laifTer  en  liberté ,  vous  êtes  fur- 
venu  ,  je  vous  ai  conté  mon  avanturc^  avez- 
vous  quelques  reproches  à  me  faire  ? 
Fabrice. 
Non ,  je  vous  loue  même  de  l'avoir 
accueillie  ,  mais  je  trouve  que  vous  vou- 
lez lui  faire  payer  bien  cher  le  fer  vice, 
que  vous  lui  avez   rendu. 

H  OR  AC  I, 

Pourquoi  penfez-vous  ain/î  ?  me  trou- 
vez-vous fi  peu  aimable  ?  ma  figure  re- 
bute-t-clle  Ci  fort?  on  m'a  aimé  autrefois , 
mes  yeux  ont  encore  de  la  vivacité,  ma. 
bouche  n*cft  pas  abfolument  dépourvue 
de  grâces  ,  croyez- vous  que  j'aye  oublie 
les  difcours  tendres,  touchans  ,  pcr^uafifs^ 

Fabrice    à  part. 

Il  me  fait  mourir  de  rire  ,  vous  croyez 
être  ce  que  vous  étiez  ;  Se  vous  ne  fongez 
pas  que  le  temps  détruit  tout. 
Horace, 

Le  temps  m'a  épargne  moi ,  il  me  rcfic 
encore  du  feu  ,  enterré  fous  les  cendres  ,  (î 
vous  voulez ,  mais  c*efl  le  plus  durable  ^ 
mon  amour  fera  que  je  ferai  aimé  » 

Fabrice. 
Je  Icfouhaitte,  mon   cher    Horace^ 
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plus  que  je  ne  l'efpere,  adieu  je  vous  laiflt]^ 

n  vous  n'avez  plus  rien  à  me  dire. 

Horace. 

Non ,  pour  le  prcfeiit  ,  allez  vaquer  à 

vos  afTiires,  j*en  v.ifs  faire  de   même 

Mais  non  ,  j'aime  mieux  rentrer  au  logis  , 
comme  je  ne  fuis  pas  abfolument  prefTé, 
je  veux  auparavant  revoir  ma  belle  Etran- 
gère ,  les  momens  me  four  précieux  ,  fcn 
pouvois  perdie  autrefois, mais  aujourd'hui 
il  faut  que  je  me  dépêche  :  mes  cheveux 
font-ils  aifez  bien  arrangez }  Ah  !  je  veux 
We  remettre  fur  le  pied  d'avoir  toujours 
un  peigne,  &  un  miroir  dans  ma  poche. 

Fin  du  f  remis  r  ji[le. 


I        .  COMEDIE.  1| 


/(K  ^ih»  ^  <ih  ^  HH 

ACTE   II- 

SCENE    PREMIERE. 

Mr.  DE  LA  BOUSSOLE ,  TRIVELIN^ 
Mr.  ©I  LA  Boussoiï, 

SI  quelqu'un  fc  trouve  cmbarafTé  de  fcs 
richefTes  ,  ôc  qu'il  veuille  s'en  défaire ,  il 
n'i  qu'à  les  mettre  fur  un  vaifleau  ,  ôc  les 
recommander  aux  vents  i  il  aura  bien  du 
malheur  fi  dans  peu  il  n*cn  eft  délivré ,  je 
mérite  bien  ce  qui  m'arrivc  aujourd'hui , 
je  IconnoKTois  les  dangers  que  Ton  court 
fur  la  mer  :  Mais  hélas  i  peu  content  de 
ce  que  ;'av©is  amafl'c  ,  toujours  avide  , 
toujours  infatiabie ,  au  lieu  de  goûter  les 
douceurs  d'une  fortune  médiocre ,  maij 
tranquille  ,  j'ai  entrepris  un  nouveau 
voyage ,  j'ai  perdu  tous  mes  biens  ,  que  je 
croyois  pour  une  fa  u  ver  dans  l'cfquif  o^ 
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j'avois  fait  defcendrc  MademoifcIIe  Sflvîa 
êc  Spinette,  de  fans  vous  je  ferois  péri  moi- 
même  ,  car  les  forces  commençoient  à 
m'abandonner  ,  &c  \ç  ne  pouvois  plus 
<nagcr. 

T  R  I  V  E  L  I  N, 

Je  fuis  ravi  M.  de  la  Bouflble  de  m  ctrc 
•trouvé  là  n  à  propos  pour  vous  tirer  du 
danger.  Qui  m'auroit  dit  à  Paris,  lorfque  j'y 
étois,  avec  Monfîcur  Lelio  mon  maître  ,  dC 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  connoître,quc 
je  vous  fauverois  la  vie  à  la  Martinique  > 
i'aurois  voulu  pouvoir  de  même  fauvct 
'Mademoifelle  Suvia  &c  Spinetre  :  hélas  I  guc 
feront-elles  devenues! mon  Maître  en  (en 
l>ien"  affligé  ^  êc  je  le  fuis  auffi  pour  lui^ 
pour  moi ,  pour  Mademoifelle  Silvia  ,  6ç 
pour  ccrte  pauvre  Spinette. 

Mr.    DE     LA    BOUSSOLÏ. 

'Admire  la  fatalité.  Mademoifelle  Silvi« 
après  la  mort  de  fa  mère ,  fe  trouvant  feule 
éc  ayant  toujours  l'amour  de  ton  maître 
dans  le  cœur  ,  me  confie  fa  paflîon  ,  me 
fait  voir  les  lettres  de  Monficur  Lelio  qui 
la  prelToft  de  venir  à  la  Martinique  ,  moi 
qui  l'ai  vue  naître  ,  &  qui  ai  été  de  tout 
temps  ami  de  fa  famille  ,  connoiflant  Mr. 
Xelio  pour  un  honnête  homme-,  je  l'exhoiv 
te  à  partir^  je  l'encourage ,  je  m'offre  à  Ja 

conduire 
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Conduire  ici  &c  j'entreprends  avec  elle  le 
voyage  de  la  Martinique  que  je  n'avois  ja- 
mais tair.  J'ai  quelques  amis  dans  ce  païs* 
ci ,  avec  le  fccours  defquels  j'erperois  trou* 
ver  ce  Lifîmaque  ,  elle  Aiit  mon  confeil, 
vend  tout  ce  qu'elle  a  pour  fe  faire  connoî- 
tre  à  Ton  oncle  ,  nous  nous  embarquonç,^ 
notre  navigation  elt  d'abord  afTez  heureufe, 
:puis  lorfque  nous  touchons,  pour  ainlîdirc 
au  port,  nous  faifons  naufrage  ,  ah  !  je  me 
reprocherai  toute  ma  vie  de  lui  avoir  con* 
•feilié  de  partir!  ^ 

T  R  I  V  E  L  I  M. 

Je  vous  avoiie  que  je  ne  fçai  comment 
annoncer  cette  nouvelles  mon  Maître,  je 
connois  la  violence  de  fa  paflîon  ,  il  mourra 
de  douleur  ,  ila'en  taut  point  douser. 

Mr.  DE  LA  Boussole. 
Enfin  ,  me  voi'à  fàuvè  -,  quelque  chagrfrt 
qui  me  refte  ,  il  faut  cfpcrcr  que  le  temps 
Je  dinjpera ,  je  fuis  fait  à  la  fatigue  ,  je  trou- 
verai des  rcflburccs  pour  récablir  ma  for- 
tune :  laiffe-moi  aller  chercher  une  Auber- 
ge :  je  Ans  (î  fatigue ,  que  j'ai  befoin  de 
•repos ,  adieu. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Serviteur,  Monficur  de  la  BoufToIc.  ÔB? 
çaTrivcIin  (cras-tu  porteur  dccctte  facheufe 
•nouvelle  à  ton  Maîcrc  ?  ma  foi  non  :  mais 
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s'il  l'apprend  d'ailleurs,  tu  ne  te  trouverai 
pas  près  de  lui  pour  le  confoler  ,  de  l'hu- 
meur dont  je  le  conn6is,il  prendra  peut-être 
quelaue  réfolution  violente,&  rui'eras.bicn 
fâche  de  n'avoir  pas  été  auprès  de  lui  pour 
l'en  détourner  :  voici  ce  que  je  ferai  ,  j'irai 
d'abord  voir  s'il  eft  au  logis ,  s'il  n'y  eftpas, 
je  le  chercherai  ailleurs ,  je  le  fuivrai  par- 
tout ,  fans  lui  dire  ce  que  je  fçai  ,  &  je 
verrai  ce  qui  en  arrivera  ,  ma  penfée  cft 
bonne  ,  demandons  s'il  eft  au  logis.  IL 
frappe, 

SCENE    II. 

SPINETTE,   TRIVELIN. 

S  P  I  N  ET  T  E. 

Vi[ui  va  là  > 

T   R  I  V  E  L  I  N. 

CJue  vois-je  !   me   trompais-je  !   n'es-ttt 
V  point  Spinette  ? 

S>  I  xN'  E   T  T  E.. 

Je  me  remets  ta  phyfionomic,  tucsTri- 
velinj  que  fait  Mon  lie  uu  Lelio  2  où  cft-t-il  j 
Tr-Ivelin. 
'*  '  Çii^  j'aide  joïc  de  te  revoir!  Mademoi- 
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ffllc  Silvia  j  ell-elic  aufîi  échappée  du  nau- 
frage i  repond  moi  vire. 

SpiNETTF. 

Oui  5  &C  nous  ronimcs  routes  deux  ici 
comme  tu  vois  chez  Monfieur  Horace ,  Cjin 
eft,  je  penfe^  le  meilleur  cœur  d'homme  qui 
foit  au  morde  ,  &c  qui  mérite  le  plus  d'circ 
heureux  ,  il  nous  a  receues  avec  une  amitié, 
une  tcndrcHTe  infinic^commc  Ci  maMaîtrciïe 
croit  fa  fille  ,  il  lui  a  promis  toute  Ton  aflîf- 
tance  ,  l'a  aflûrce  qu*il  la  tireroit  de  l'état 
fâcheux  où  elle  fe  trouve  ,  il  fait  de  ion 
mieux  pour  la  confoler  ^  un  amant  n*auroic 
pas  plu^  d'cmprefTcmcnt  pour  fa  Maîtreffe, 
mais  la  pauvre  Demoifcllc  ne  fçauroit  reve- 
nir de  Ton  efiVoî.  Ce  qui  Tafiflige  furtout, 
c*cfi:  qu'elle  défefpere  de  trouver  Ton  oncle 
Lifimaquc  ,  ayant  perdu  dans  la  mer  les  - 
papiers  ,  &c  les  bijoux  de  fa  famille^  Se  qui 
pis  cd,  nous  croyons  le  Cnpirainc  noyc^  lui 
qui  poQrro't  nous  fecourir^  ainfi  tu  vois' 
qu'il  ne  nous  rcfte  aucune  reffourcc  pour 
nos  dc((e'\ns ,  &  je  ne  puis  t'exprimer  jufr 
quouTafon  afïlidion. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Confolcz  vous,  le  Capîraine  n*eft  poinC 
mort  i  pour  ce  qui  eft  perdu  il  faut  avoir 
patience  ,  trop  hcurcufcs  de  n'avoir  pas 
perdu  la  vici  mais  dis  moi,  n'a-t-cl!epo:nC 

Cij 
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parlé  à   Monfieur   Horace  de   mon  Mat. 

ireî 

S  r  1  N  E  T  T  E. 

Non  ,  parce  qu'elle  a  craint  de  Ce  faire 
tort  dans  l'eTprit  de  Mon  (leur  Horace  en 
s'informant  d'un  jeune  homme  ,  elle  lui  a 
parlé  feulement  de  fon  oncle  Lifîmaquc  , 
que   Monficur  Horace  ne  connoît  pas. 

T  R  1  V  I   L   I  N. 

Fort  bien  ,  Mademoi.'elle  Silvia  a  penfé 
très-fagement  ,  d'autant  plus  que  vous  ne 
fçavez  pas ,  que  ce  Monfieur  Horace  efl  le 
père  de  Moniieur  Leîio. 

Spinette. 

Le  père  de  Monfieur  Leiio  !  ah  !  quelle 
joVe  !  je  m'en  vais  vite  porter  cette  nouvelle 
à  ma  Maîtrefî'e. 

Trivelin. 
Attends,  il  faut  aller  doucement  :  tu  m'as 
tant  parlé  de  l'amitié  de  Monfieur  Horace 
pour  Madcmoifelle  Silvia,  que  cette  ami- 
tié me  devient  fufpcdre ,  je  connois  ce  vieux 
barbon  \  tu  diras  donc  à  Madcmoifelle  Sil- 
via que  tu  m'as  vu  ,  que  je  t'ai  afluiée  que 
j'avertirai  mon  Maître  de  fon  arrivée  ,  &c 
qu'elle  fe  garde  bien  de  laiflfcr  entrevoir 
ion  amour  au  Vieillard  ,dc;  peur  d'accident* 

Spinette. 
i     Je  t'ai  toujours  connu  homme  d'efpric 
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&  tu  n*aj  pas  changé  de  caradere  pour 
avoir  changé  de  pays. 

T  R  I  V  £  L  r  N. 

Mais  penfes-tii  au(îi  favorablement  de 
mon  cœur  ?  de  ne  crois-tu  point  qu'il  efl 
change  ? 

Spinette. 

Non  vraiment,  je  ne  le  crois  pas,  SC 
j'en  fcrois  bien  fâchcc  ;  car  je  t'aime  tou- 
jours auflî  moi ,  Ôc  il  m'en  a  pensé  coû- 
ter la  vie  pour  te  venir  trouver, 

T  R  1  V£  L  I  N. 

Friponne,  comme  tu  fçais  réveiller  mon 
amour  ,  ^  dis-moi  quelque  chofc  de  plus 
tendre,  donnc-moi  quelque  petite  marque 
de  ton  amitié  ,  Se  puis  laiire-'moi"aller  cher- 
cher mon  Maître  j 

llveutremhrajfcr. 

S  P  I  N  E  T  T  E . 

Doucement ,  je  veux  fçavoir  auparavant. 
fi  tu  m'as  toujours  été  fidèle  j 

T  R  1  V  E  L  I  N. 

Toujours  dans  l'intention  ,  &  fi  par-cy; 
par- là  j'ai  conté  flcurcrrc  à  quelqu'une  ,  • 
c'étoit  en  pcnfant  à  toi  &   pour  m'entre- 
tcnir  dans  mon   amour  ,  adieu  je   pars. 

S  p  I  N  F.  T  T  E. 

Va ,  va  ,  je  vois  bien  que  tu  n'es  qu*u» 
irolage^  C  iij 
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Tr  I  VE  LIN. 

Point  du  tout ,  mais  ne  m'amufcs  plus^ 
laifle-moi  aller  chercher  mon  Maître  ,  il 
c(t  de  confcqucnce  qu'il  foit  averti  au 
plutôt  de  cette  avanturc  ^  Se  je  fuis  moi- 
même  dans  l'impatience  de  la  lui  appren- 
dre j 

Spinbtti. 

Va  donc  vite,  &  moi  j*irai  aufifldcmon 
côté  avertir  ma  MaîrrcfTe ,  [  eile  revient  ] 
mais  en  longeant  aux  autres  ^  ne  va  pas 
au  moins  oublier  notre  amour? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Ne  craÎHS  rien  ,  ma  chère  Spinerte  ; 
orfus  Trivelin  ?  où  chercheras  tu  ton  Maî- 
tre? Il  faut  le  trouver  tout  à. l'heure, 
quelle  joye  n*aura-t  il  pas?  que  tu  es  heu- 
reux Trivelijide  pouvoir,  parcerre  bonne 
nouvelle,  te  rendre  agréable  â  ton  Maî- 
tre! \ts  carreiïcs,  les  préfens  vont  pleu- 
voir fur  toi ,  je  vois  bien  qu'il  me  faudra 
courir  toute  la  Ville  ;  car  où  le  chercher  ? 
Irai-jede  ce  cô:é-ci  ?...  non  ,  car  il  cft  allé 
parla  quand  il  m'a  quitté  ...  oui  mais  il  ne 
iera  pas  tcfté  en  place  pour  m'attcndre. 
Je  vais  m'clFoufler  à  force  de  courir  !  j*cu 
perdrai  la  rcfpiTation  ,  j'en  meurs  de  peur, 
êc  la  peur  m'en  a  déjà  ôté  la  moiciîc  ,  je 
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ny  puis  plus  réiiller ,  le  trouble  sVniparc 
de  mon  eiprit ,  je  ne  fçai  où  aller ,  fera-ce 
par  ici,, .  Non^..  j'irai  plutôc  par  là  j 

SCENE      III. 


4 
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LELIO  ,  TRIVELIN. 

L  £  L  I  o. 


U  cours-tu  Cl  vite } 

T  R  I  V  E  L   I  N. 

Ah  !  Monfieur,  c'eft  vous ,  que  je  fuis 
tavi  de  vous  voir.  J'ai  une  grande  nou^ 
velle  à  vous  apprendre.  Ah  !  je  n'en  puis 
phis ,  je  Tuffoc^ue .  ».  je  tombe  , . .  foûtenez- 
moi ... 

L  E  L  I  o. 

Reprcns  tes  fens  ,  conte -moi  tout; 
QiicUe  cft  cette  bonne  nouvelle?  je  fui$ 
dans  Timpatience 

Triyelin. 
MademoifeUc  Silvia  ^  Spinette  ,  le  Ca«^ 

pitainc 

L  E  L  I  o. 
li^Ia  cherc  Silvia,   Spinette  ,  ch   bien? 

1'  n  I  V  E  L  I  N. 
Eh  bien  . . .  je  ne  puis  achever  ,  la  y^U 
Inc  manque. 
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L  E  L  I  O. 

Ah  !  tu  me  fais  mourir,  achève,  que 
font-elles   devenues? 

Triyelin. 
Elles  fe  font  fauvces  du  naufrage ,  elles 
fc  portent  bien. .  .  .MademoifelleSUvia..,. 

L  E  L  I  o. 

Quoi  ?  ma  chère  Silvia  n'efl  donc  point 
morre  ^  cela  eft-il  bien  vrai  ?  ne  me  trom- 
pes-tu point?  Ah  !  ma  chcre  Silvia  je  vous 
reverrai  donc  *,  vous  ferez  à  moi  ,  ah  / 
Trivelin  que  ne  re  dois-je  point  ? 

//  embrajfe  Trivelin  avec  trAnfport. 

Trivelin. 
Vivat  ^  Vivat  ^  je  vous  l'avois  bien  dîC 
ce  marin ,  qu'il  ne  faut  pas  fe  défefpcrcr 
tour  d'un  coup  ,  &  qu'il  faut  attendre 
qu'on  fçache  bien  les  chofes  avant  que  de 
s'affliger. 

Le  l  I  o. 

Trivelin  mets  le   comble    à   ma   joye: 
Cocduis-moi  vite   où  elle  eft  ,   afin  que 
par  ma  préfence  elle   foit  aiTuice^que  k\ 
îiuux  font  finis  j  où  eft-elle? 
Trivelin, 

Chez  nous« 
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L  E   L  I  G. 

Chez  nous  !  //  court ,  Trivelin  t arrête: 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Attendez  ,  modérez  votre  impatience  y 
&  gardez  -  vous  de  lailîer  paroître  vos 
tranTpcrts',  votre  père  pourroit  fe  douter 
de  vos  amours ,  èc  que  fçavez-vous  s'iJ  y 
confcntiroit  ?  ces  vieillards  ne  font  pas 
ai  Tes  à  mener  ,  l'intérêt  peut  beaucoup  fur 
eux,  comme  il  ne  la  connois  point  ,  il 
pourroit  bien  renvcrfer  vos  projets  dans- 
la  veuë  de  faire  un  mariage  plus  avanta- 
geux pour  vous,  attendez  à  vous  déclarer,. 
Gu  elle  ait  trouve  fon  oncle  ,  &c  qu'elle 
loit  connue  ;  d'ailleurs ,  Spinetre  m'a  parlé 
de  Tamitié  avec  laquelle  votre  perc  traite 
Mademoifelle  Silvia .....  Cela  n*eft  point 
dans  fon  caradere  ,  &  je  n'en  augure  rien 
de  bon. 

L  E  L  I  o. 

Trivelin  ,  tu  m 'embarra (Tes  beaucoup 
fcroir-il  pofTîble  que  mon   pcre....Mais 
comment  fe  trbuvcnt-cllcs  chez  nous  ? 

Trivelin. 

Je  vous  le  dirois  ,  fi  je  ne  voyoîs  pas 
votre  pcre  qui  vient  à  nous  ,  attcndcz-le^ 
&  voyez  ce   qu'il  vous  diraj 

Il  fe  retire^ 
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SCENE     IV. 

HORACE,  LELIO. 

Horace. 

JE  fors  à  grand  regret  de  cliez-mot  ^  Ia 
convcrfarion  àc  Madcmoifellc  Silvia  eft 
la  feule  chofe  qui  m'amurc,<S«:  qui  m'occupe 
préfcntement  ,  &"  ce  n'cft  que  par  bien» 
réancc,&:  pour  ne  lui  erre  pas  imporrun,que 
je  la  quitte...  ab  ,  ah  ,  voici  mon  fils  !  que 
faites- vous  là  tout  fcul  mon  fils  ?  vous  me 
paroiffez  tout  penfif. 

L  E  L  I  o. 
Rien  mon   père  ,  je  vous  ai  vu  rêver 
aufîi ,  par  refped  je  ne  vous  ai  rien  dit ,  6c 
j'attendois  pou.r  vous  faluè'r .... 
Horace. 
Tu  es  un  bon  fils  ,  hç^c  ,  rcfpeâriieux  ,  je 
t*ai  toujours  connu  tel  ,   &  je  t'ai  mêaie 
toujours  aimé  ^  à  caufe  de  la  douceur  de  ton 
caraâ:erc  j  c'eft  une  grande    confolation 
pour  un  perc  de  fe  voir  un  fils  fi  bien  né» 
(  //  lembrajfe)  mais  où  allois-tu  ? 

L  E  L   I  o. 

J*allois  au  logis  pour  avoir  le  plaifîr  de 
vous  voir,  Ôc  je  me  rcprochois  d'être  forti 
ce  matin  fans  vous  avoir  fouhairc  le  boa 
jour. 
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Horace. 

Je  fuis  charmé  de  ton  attention^: mais  ny 
Yenoiî>-tu  que  pour  cela  î 

L  E  L  I  o. 
J*avouë  que   j*avois  auflî  une  petite  cu^ 
^iofîré  de  fçavoir  s*il  efl  vrai  que  vous  avez 
retiré  ce  matin  deux  Dcmoifelles  qui  fç 
4bnt  fauvées  du  naufrage. 

Horace  à  pan. 

Ah  !  je  m*en  doutois  !  fi  je  lui  laifTois  voir 
cette  jeune  fille  Je  n*y  ttouverois  pas  mon 
compte ,  à  Ltlio  \  il  eft  vrai  ,  mais  je  ï>p 
les  garderai  pas  long-temps. 

Xe^io. 

Et  pourquoi  mon  père  1  vous  repcntiriez- 
vous  d'une  bonne  acftion  >  vous  vous  dé» 
incntiriez  vous  mên>e. 

H  o  R  A  €  t. 

Ce  n*cft  point  cela  ,  c'cft  que  nos  jeunes 
gens  font  bien  étourdis  ,  quand  ils  fçauront 
que  j'ai  une  jolie  fille  chez-moi,  ils  ne  man- 
querons pas  de  faire  leurs  efforts  pour  la 
voir  ,  ils  l'cxamini^ront  depuis  les  pieds 
jufqu'à  la  tête  ,  la  fuivront  tant  qu'ils 
pourront ,  lui  feront  des  révérences ,  le 
petit  coup  d'œil  cnfuite,le  foupir  en  paflTant, 
ils  s'approcheront  de  toi ,  de  moi  ^  i'intie-. 
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fuiront  dans  la  maifon  ,  les  dînez  ,  8c  Iti 
foupez  marcheront,  la  petite  chanfon  s*ca 
mêlera  ,  les  poIitcflTes ,  les  doux  propos  , 
les  parties  de  plaidr  ,  //  faut  promener 
Mademoîfelle  par-ci  ,  la  promener  par4k  , 
on  ne  parlera  que  d'Horace  ,  à^  la  Demoi- 
felle  qufefl:  chez  lui,  elle  eft  bien  aimable , 
il  efi  bien  heureux  ,  je  ne  veux  point  de 
toutes  CCS  tracalTeries-là ,  je  fuis  vieux  ,  SC 
je  veux  être  tranquille  chez- moi. 

L  E  L  I  o. 
Vous  n*avcz  point  à  craindre  toutes  ces 
pourfiiites  :  votre  âge  leurs  en  impofera ,  & 
je  ne  voi«  pas  qu'elle    puifle  être    mieux 
qu'avec  vous. 

H  OK  ACE. 

Ahîje  fçai  à  qui  les  confier,  &  cela  rte 
tn'empêchera  pas  de  veiller  fur  elles  ,  5c 
<lcleur  donner  tous  les  fecours  necelTaires,, 
fans  me  mettre  en  i>uttc  aux  caquets  dvi 
quartier. 

L  E  L  I  o  45  part. 

Malheureux  Lelio  que  feras-tu  ? . . . . .  • 
mon  père ,  puifque  vous  êtes  rcfolu  de  les 
mettre  ailleurs  ,  j'ofe  vous  dire  ,  que  ]c 
vcnois  vous  prier  de  la  part  d'une  Dame 
de  mes  amies ,  verrucufc  de  riche  qui  a  fçu 
Tavanture  de  cfts  £i\\cs  ,  de  les  lui  confier 
jour  en  avoir  foin-  ^  elle  airas  toutes  les 

^erfonncs 
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■pcrronncs  qui  viennent  de  France  Se  fc 
Fait  un  plaifirde  vivre  avec  elles,,  &  puif- 
qyc  vous  voulez  vous  en  débàrraHer^je  vous 
-cônleîlle  de  les  accorder  à  cette  Dame. 
H  o  R  A  c  E. 
C*eft  une  Dame  auflî  chez  qui  je  véùX 
les  mertré  _,  r'eTpc(5lable',  ôc  fort  à  foh  aife,' 
•elles  y  feront  fort,  bien  ,  de  plus ,  elle  cil 
mariée  y  ce  qui  éloigne  tous  les  mauvais 
-difcours. 

X.  e"l  i  o; 

Oh  !  la  mienne  eft  veuve,  5<:  cela  les  derrutt 

tout   à  fait  j   ôc  comme  elle  ne  cherche 

qu'une  •  compagnie  ,  vous  v6yez   bien  que 

c'cfl  juftc^éhc  ce  qu^^il  faut  à  votre  De* 

>inoifelie. 

M  o  R  A  c  E. 
Jo-ne  connois  point  votre  Dame ,  Se  je  nà 
veux  point  m'embarquer  mal-à  propos.^ 
L  £  L   I  o. 

Je  la  connois  bien  moi, &  je  vous  répond» 
pour  elle. 

Horace. 

Je  n'ai  que  faire  de  votre  caution  ,  &  j^' 
"veux  me  contenter  là-dc(Iiis. 
L  E  L  I  o  à  part. 
Ah!  c'cft  quclqu'autrc  mouvement  qai 
-fait  agir  mon  pcre  ,    à  foH  fere  ,  daignet 
rcflccnir  . . . . . 

D 
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H  O  R  A  C  1. 

Voulez- VOUS  que  je  vous  dife ,  Mon/îcuÉ 
Ition  fils  ?  vous  commencez  à  m'ennuyer  : 
depuis  quand  cces-vous  devenu  (î  raifon- 
neur  ?  &:  où  avez- vous  appris  à  me  repon- 
dre plus  d'une  fois  t  quel  intérêt  prcncr 
vous .... 

L  1  L   I   o. 
Ceft  que  j'avois  donne  ma  parole  à  cette 
Dame ,  &c  cela,  après  ks  inftances  qu'elle 
m'en  a  faites  -, 

Horace, 
Et  pourquoi  engagez- vous  votre  paroU 
pour  une  chofe  qui  dépend  de  moi  i 
L  E  L   I  o. 
J'ai  cru  que  l'amitié  d'un  père  ne  rac 
Jrefuferoit  pas  une  chofe  Ci  indifférente. 

H   o  R    ACE. 

L'amitié  d'un  père  ceflc  ,  lorfqu'un  fiU 
en  abufe. 

L  E   L    I  o. 

Cependant  j'ai  donné  ma  parole  ^  Ôcvous 
ievez  y  avoir  égard. 

Horace. 

Mais  je  ne  le  veux  pas  moi ,  &:  cela  vous 
doit  fuifire, 

L  E  L  I   o. 

Non  mon  percj  Cinthharrivt  dirriêm 
k  Théâtn» 


>H'. 
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Horace. 

Retirez- vous ,  &  ne  m'échaufTcz  pas  da- 
vantage. 

L  E    L   I  O. 

Vôtre  dureté  me  défefpere  ;  je  fuis  engage 
d'honneur.  Se  je  ferai  tous  mes  efforts  pour 
ne  pas  en  avoir  Je  démenti.  <     - 

H    o  R  A  C  £. 

Je  vous  déshériterai  moi ,  Ci  vous  vous 
©bilinés  davantage. 

L    E    L     I    O. 

J*y  perdrai  la  vie  plutôt  que  de  céder. 

Horace. 
Ah  ,  ah  ?  vous  le  prenez  fur  ce  ton  là  ; 
oh  bien  !  je  vous  ordonne  désk  prefent  de 
fortir  d*id  ,  &  de  ne  plus  paroître  devant 
moi  y  que  je  ne  vous  rappelle. 

SCENE     V. 
CINTHIO  ,  LELIO  ,  HORACE. 

C  I  N  T  H   I  o. 

QU'eft-cc  que  c'eft:  Leiio  ?  je  vois  tonPcre 
en  colère  contre  toi,  à  quoi  pcnfcs-tu  2 
L  E  L  I  o. 
Ah  ?  Cinthio  je  fuis  perdu  , 

Dij 
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Horace. 
Je  ferme  la  porte  pour  vous  ^mpctthcr 

3'entrer  ,  je  vous  apprendrai  à  mbbcir ,  & 
a  ne  pas  m'irriter  par  des  difcoiirs  imper- 
tinents. ^  part ,  je  cours  vire  trouver  ua 
endroit  pour  y  mettre  Madomoi  Telle  Silvia, 
de  peur  (]ue  mon  £Is  ne  la  voye.  //  fort, 

C  I  N  T  H  X  o. 
Qu*as-.m  donc ,  mon  ami  l  te  voilà  en 
querelle  avec  ton  pcre. 

L  E    L   I   o. 
Ah  !  Cinrhio,  je  fuis  le  plus  malheureux 
des  hommes  ,  il  n*en   tauc  point  douter, 
Mon  père  eft  mon  rival. 

Ci  NT j;  i o. 

Comment  donc  là  fon  âge  ^  il  s*avife  de 
devenir  amourei^x  ,  &  de  ta  MaîtrefTc  ça- 
eore  >  comment  cela } 

L  E  L   I  o. 

Tu  vas  le  fçavoir  j  j'ai  aimé  une  Demoi- 
felle  à  Paris  ,  pendant  <jue  j'y  faifois  mes 
études  :  mon  père  m'a  rappelle  ,  j'af  étc 
contraint  de  parti;r ,  ma  douleur  croit  mor- 
telle :  ma  MaitrcfTc  pour  foui  iger  ma  peine 
m'avoit  fait  efperer  qu'elle  viendroit  à  la 
Martinique  auprès  d'un  oncle  qu'elle  a  ici , 
qui  pourroit  faciliter  notre  hymen.  La  mort 
de  la  mcrc  l^ici}  §  l^iflc   la  liberté,  elle 
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cft  partie  ,  elle  a  fait  naufrage.  Mon  perc 
Ta  retirce  chez  lui ,  il  en  cft  devenu  amou- 
reux :  Trivelin  Tavoit  foupçonné ,  j'en  fuis 
convaincu  ,  il  m*empcche  de  la  voir ,  m*in- 
tcrdic  fa  maifon  ,  il  ne  veut  pas  la  garder 
cher-lui ,  &  il  prendra  toutes  les  précau- 
tions ,  pour  que  je  ne  puilTe  découvrir  où 
elle  fera,  je  la  perdrai  pour  toujours,  je 
fuis  defefperé. 

C    I    N    T    H    I    G. 

Comment  defefperé  î  c*eft  trop  tôt  j  at- 
tends, tu  connois  les  amis  de  cou  pere^fais 
lui  parler  par  cflui,  en  qui  tu  croiras  qu'il  a 
le  plus  de  confiance,  qu'il  tâche  de  l'avoir 
chez  lui  ,  on  s'interrefllra  plutôt  pour  un 
jeune  homme,  à  qui  il  efl  permis  d'aiincr^ 
que  pour  un  vieillard  qui  fe  donne  un  ridi-, 
culc  en  aimant. 

L  E  L  I  o. 

Il  ne  la  mettra  jamais  chez  perfonne  de 
ma  connoi (Tance  ^  6^  fi  je  perds  Silvia  ^  je 
ne  fçai   quel  parti  prendre. 

C  I  N  T  H  1  o. 

Il  faut  ufer  d'^drcffe  ici  ,  h  femme  de 
notre  Gouverneur  cft  parente  de  Flaminia 
ma  Ixllc-mcre 

L   E  L  I   0. 

£h  bien  ? 

Diij 
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Ci  h  f  H  i  o. 

Il  faut  faire  en  forte  ,  qu'elle  retire  Msb^ 
Idemoifelle  Silvia,  fi  clic  la  demande  à  ton 
père ,  il  ne  pourra  pas  la  refufcr,  je  t'intro^ 
dulrai  dans  la  maifon  de  la  Dame,  &  tu 
verras  ta  MaîtrclTe  tant  que  tu  voudras. 

L    IL  I  o. 

Ah  !  mon  ami  tq  me  rends  la  vie  ,  fi  tu 
peux  venir  à  bout  de  ce  defiein  :  va  vite 
parler  à  cette  Dame  >  car  il  faut  fe  dépê- 
cher. 

C  I  N  T  H  r  o. 

Je  crois  qu'elle  eft  encore  à  la  campa-^ 
gnc. 

L  E    L    I    o. 

Si  nous  laiflons  à  mon  perc  le  temps  de 
la  conduire  ailleurs, il  la  cachera  fi  bien, 
que  je  ne  la  verrai  plus. 

C  I  N  T  H  I  o. 

Eh  bien  !  pour  l'en  empêcher  ,  tâchons 
d'efcaladcr  la  maifon  par  cette  fenêtre  , 
&  enlevons  ta  Maîtreflc. 

L  E  L  I  o. 
Le  remède  cft  trop  violent.  Se  je  ne 
veux  pas  irriter  aion  père  davantage  i  vas 
plutôt  parler  à  la  Dame. 
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C  I  N  T  H  I  O. 

'/lions,  j'y  vas,  puifque  tu  n'approuves 
f^s  cet  autre  expédient. 

L  E  L  I  o. 

Va,  ne  perds  point  de  temps ,  mais  ne 
yois-je  pas  mon  père  qui  revient  fur  fe$ 
pas  ?  il  eft  bien  prefle  de  rentrer  au  logis  , 
je  meurs  de  jaloufie  ,  cependant  il  eft  inu- 
tHe  que  je  rcfteici,  (à  colère,  en  me  voyant^ 
ne  feroit  qu'augmenter  ,  il  vaut  mieux 
que  je  m'cloignepour  attendre  ce  que  fera. 
mon  ami. 

SCENE     VI. 
HORACE  &   FABRICE- 

Horace. 

M  On  cher  Fabrice  ,  vous  ne  devez 
pas  me  rcfuier  ce  que  je  vous  de- 
mande. 

Fabrice. 

Vous  ne  fongcz  qu'à  vous ,  6c  à  ce  qui 
vous  fait  plaifir  ;  mais  vous  ne  penfcz  pas 
que  Fbminia,  ma  trcs-refpcdablc  cpoufe, 
&  dont  l'humeur  n'cft  pas  aifce  ,  ne 
voudra  jamais  fouffiir  une  jeune  fille  dau5 
ma  maifon. 


5(4  I-E    NAUFRAGE; 

Horace. 

Madame  Flaminia  eft  à  la  campagne  ,& 
avant  qu'elle  revienne  ,  j'aurai  trouvé  une 
maifon  bien  éloignée  de  nos  quartiers ,  ÔC 
peut-être  même  une  petite  maifon  de  cam- 
pagne ,  afin  que  mon  fils  ne  puifTe  jamais 
la  voir  ,  par  conféquenr  vous  en  ferez  dc- 
barraffé.  Mon  cher  Fabrice,  c'eft  dans  Toc- 
cafion  que  l'on  connoît  les  vrais  amis  *,  de 
quoi  me  ferviroit-il  d*être  le  vôtre  ,  de- 
puis fî  long-temps,  fi  vous  me  manquics  au 
befoin  ?  Fabrice. 

Vous  voulez  m'engager  à  féconder  vos 
foibleffes,  plutôt  qu*à  vous  rendre  un  véri- 
table fervice. 

Horace. 

Ne  traiftez  point  de  foibicrte  mon  amour, 
&  ma  jaloufie  ,  quand  vous  verrez  cette 
aimable  fille  ,  je  fuis  fur  que  vous  approu- 
verez tout  ce  que  je  fais  pour  elle.  Ah  !  fî 
vous  aviez  vu  cette  bouche  de  corail  î  ces 

prunelles  étincellantes ,  c^nç  gorge 

cette  taille  ....  mon  cher  Fabrice ,  je  Çu'xs 
trop  heureux  de  pouvoir  paflTer  le  rcfie  de 
mes  jours  dans  une  fi  aimable  compagnie  i 
oui  5  elle  fera  ma  fcmme^  &  je  ferai  le  plus 
content  de  tous  les  hommes. 
F  A  B  R  I  c   E. 

Voilà  bien  éiQS  traits  d*unc  grande  beau- 
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th  y  triais  je  vok  de  grands  défauts  en  vous^, 
&  je  ne  fçai  pas  comment  elle  écoutera 
vos  propoiîrions. 

Horace. 

Je  ne  lui  en  ai  fait  encore  aucune  ,  8é 
j-artends  pour  me  déclarer  ,  que  je  Taye 
gagnée  par.de^  biensfairs^Sc  des  galanteries  j 
par  exemple  ce  foirchez  tvous,  puifqu'ellc 
y  fera,  «Se  que  nous  ne  fommes  point  em- 
îiâra(ïcz  de  votre  femme ,.  je  veux  que  nous 
nous  réjoiiiflîons  5  prefque  tout  votre  do- 
meftiquc  Te  trouve  à  la  campagne  avec 
Madame  Flaminia  ^  nous-  ordonnerons  à 
^rlequm  uç  bon  roupçT  avec  ^'excellent 
vin  :  j'ai  encore  i>pnne  graçc  le  verre  à  là- 
main  ,  je  fçai  lâcher  le  pent  mot  pour 
rire  ,  la  pointe  ^  la  fleur<îtte  ,  la  chanfoii 

aillarde;  allez,  je  ne  me    cirerai  pas  mal 

'affaire  >  &  je  réiifliraf.. 

Fabrice. 

Soit ,   je  profiterai  de  votre  belle  hu- 
meur. 

Ho   RACE. 

Je  m'en  vais  l'^ppeller  avec  fa  femme  de 
chambre,  &  vous  les  confier... .vous  fere». 
fagc  au  moins. 

Fabrice. 

;,         Bon ,  vous  croyez  que  tout  le  moncîç 
^^¥ous  rcflcmblc. 


:j^6      le    naufrage; 

H  o  R  A  c  1   oHvre  la  forte. 

Arlequin  ,  dis  à  Mademoifclle  Silvia,  & 
à  Spinctte  qu*ellcs  prennent  la  peine  de 
defccndre.  Que  nous  allons  p.ifTcr  une  foi- 
rée  joyeufe  l  je  veux  que  nous  buvions 
jufqu'au  jour. 

Fabrice   rit. 

Ah  ,  ah  ,  ah  1 

SCENE    VIL 

SILVIA,  SPINETTE,  ARLEQUIN, 
&  les  fu/dits. 

S  I L VIA. 


M 


'Appeliez- VOUS ,  Monfieur  ? 
Horace. 
Oui ,  ma  belle  enfant,  &  c'efl:  pour  vous 
procurer  du  plaifir,  il  faut  bien  vous  faire 
oublier  les  peines  que  vous  avez  fouffcrtes 
pendant  votre  voyage  L  voici  an  de  mes 
bons  amis,  chez  qui  je  vous  prie  de  paflcr,cn 
attendant  que  j*aille  vous  y  trouver  ,  nous 
fouperons  cnfemble  ,  il  eft  de  bonne 
compagnie  &  vous  pouvez  vous  en  fier  à 
may. 
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S  I  L  V  I  A. 

Ee  ne  pourriez-vous  pas  l'avoir  chez  vou5^' 
puifqu'il  eft  de  vos  amis  ? 
Horace. 

Non,  par  des  raifons  que  je  ne  puis  vous 
dire  préfentemcnt  ,  je  crois  même  que  je 
vous  laifTerai  chez  lui  quelque  temps^  vous 
ne  ferez  point  mal  *,  croyez-moi,  je  ne  vous 
perdrai  pas  de  vue ,  ôc  vous  ferez  un  jour 
contente  de  moi. 

SlLYlA. 

*   Spinette  je  fuis  perdue  î  &  Leifo  com» 
ment  le  verront  nous  ? 

S  P I  N  1  T  T  E. 

Paticncc^Mademoifellc^nous  verrons  com* 
ment  les  chofcs  tourneront. 
Fabrice. 
Entrez  là  s'il  vous  plaît  Mademoifclîe  ;• 
c*cft  ma  maifon,  ôc  je  vous  en  tais  la  Maî- 
trclTe. 

S  I L  V  T  a. 

*5*obéis  àMonficur  Horace,  &  vous  re- 
mercie de  vos  bontés. 

Ho    RACE. 

Qu'en  dites-vous,  Fabrice?  n*efl-clle  pas 
bien  aimable  ? 

Fabrice. 

Je  la  trouve  telle  -que  vous  me  l'avc^z 
iépcincc. 


.^l         lE   NAUFÎIAGE>^ 

•H  O  R  A  C  Bi 

Mais  à  propos,  je  nepenfois  |>as  quc'l^îp, 
■^Cînthio  votre  fils  iveft  pas  à  la  campagne, 

cela  me  mec  dans  l'embarras,  je  n'ai  peut- 
-être pas  moins  à  craindre  de  lui ,  <jue  de 

Lelio. 

f  A3  R  I  c  E. 

S'il  vous  fait  ombrage ,  il  faut  que  vouî 
mettiez  votre  Maîtrefle  ailleurs ,  car  je  ne 
jjuis  pas  challer  mon  fils  de  chez-moi. 

HoRrACE. 

J'en  conviens i,  miis  vous  pourriez  exi- 
ger de  lui,qu'il  alla:  à  votremaiibn  de  cam- 
^pagne  tenir  compagnie  à  Madame  Flami'» 
nia,  fous  prétexte  ,  que  vous  ne  pouver 
•pas  y  aller,  6^  par  la  vous  i-ne ' donnerez 
Je  temps  de  chercher  une  mai  Ion  où  Sii^ 
^ia  puiirc  être  en  Tûrcté. 
Fa  B  R  I  c  E. 
Puifque  vous  m'avez  engagé  fîavaht  ,  Je  , 
'ponlTcrai  mn  complai/aneeju (qu'au  bouc  j 
mais  je    ne    fçai    ou    je   pourrai    trouver 
mon  fils  ,  car  quand  il  eft  une  fois  forci^.. 
je  ne  le  revois  guère  de  la  journée. 
Horace. 
Attendez  ,  je  fçai  une  maifon  de  ma  * 
xonnoilTancc   où  il  va  fouv^nt  ,   nous  l'y 
tî>oaveroa&;peut-.ccre ,  venez-y  avec  moi. 

Fabrice.. 


COMEDIE.  4f 

Fabrice- 

Soit. 

Horace. 

Songeons  auparavant  au  foupé  :  Arle^ 
quin  1  Arlequin  vient ,  voici  vingt  pifto- 
Ics  ,  je  te  charge  de  nous  préparer  un  bon 
fouper  ,•  cherche-nous  quelque  chofe  de 
bien  friand^  là  ...  .  qui  réveille  l'apétit. 

A  R  L  E  QJ^  IN. 

Ah  !  Monficur^vousêtcsen  bonnes  mains.^ 
Quand  il  s\igic  de  la  table  ,  je  fuis  le  pre- 
mier homme  du  monde,  pour  fonger  à  tout 
Ce  qu'il  faut. 

Horace. 
Allons^nron  cher  Fabrice^chercher  votre 
T^ils. 

SCENE    VIII. 

A  R  L  EQju  îK  feuL 

Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde  !  je 
fçavois  bic-n  moi  que  ces  filles  là  nous 
fcroicnc  vivre  en  joyc ,  on  commence  biea 
quand  on  commcncc.par  manger,  fongeons 
à  prcfcnt  a  bien  f.u're  notre  commiflion  5 
voici  deux  cens  francs*  hé  bien  î  cent  francs 
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de  fromage...  fort  bien...  cinquante  franci 
de  Macarons,  &  puis....  il  me  rcftc  encore 

cinquante    francs je  n'en  aurai   pas 

afTez  ,  car  il  faut  du  gras ,  du  maigre ,  du 
deflert ,  du  vin  en  abondance ...  .oh  dame  ! 
il  faut  trop  de  choies,  je  n'aurai  jamais  aflcz 
d*argcnt,  recomptons...  cent  francs  de  fro- 
mage, pour  celui-Iâ  il  n*y  a  rien  à  rabattre; 

cent  francs oui ,  pour  le  fromage,  je 

dis  bien ....  &  le  refte  i ....  il  vaut  mieux 
ciucj'aillc  confulter  quelque  brave  cuifînier, 
il  me  dira  mieux  cela  ,  &  pour  le  gras....^ 
^  pour  le  maigre ....  voici  pourtant  bica 
de  l'argent  ;  Ci  je  pouvois  ménager  quelque 
chofe  pour  moi  ,  cela  ne  feroitpas  Ci  mali 
mon  vieux  Maître  n'cft  pas  trop  généreux, 
&  fon  fils  n*aime  que  ce  maraut  deTrive- 
lin  ,  fi  bien  que  moi ,  pauvre  Arlequin  !  mli- 
ferablc  créature  ?  je  n'ai  jamais  de  quoi  boire 
bouteille  ,  &  je  n'en  trouve  pointa  crédit* 
Voici  comme  je  ferai  :  j'achèterai  ce  qu'il 
faut  pour  un  bon*  loupe  en  gras  ,  j'ache^ 
terai  le  vin  ,  le  deffert,  &  pour  ce  qui  cft 
du  maigre  ,  je  rendrai  mes  filets,  je  puis 
faire  une  bonne  pcche  ,  6c  moyennant  cela, 
je  fournirai  le  poiflbn  a  mon  M.iîtrc  ,  8c 
c;ardcrai  l'argent  pour  moi:  cela  me  paroîc 
fort  bien  imagine  ,  à  l'exemple  de  notre 
vieillard  qui  régale  Madcmoifclle  Silvia , 
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je  régalerai  Spinette,  de  qui  je  foiihaittc- 
fois  forr  gagner  l'amitié,  fa  figure  me  re- 
vient affcz  &:  ne  m'iroit  pas  mal,  bon  ifui- 
vons  FiOtrc  projet  :  allons  jerrer  les  fi- 
lets .....  ah  que  je  vas  bien  me  réjoiiir 
avec  Spinette  ! 

Fin  dn  fécond  Aile. 


n 
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ACTE     IIL 


SCENE     PREMIERE 

FLAMINIA,  ROSETTE. 

Fl  A  M  IN  I  A. 

JE  crois  avoir  pris  le  bon  parti ,  puifl 
que  Monfîeur  mon  mary  ne  peut  venir 
à  la  camp.igne ,  de  le  venir  trouver  à  k 
Ville  ,  mais  où  es-tu  reflce  Roferce  !  Ah  ! 
te  voilà ,  tu  marches  bien  lentcmenc. 

Rosette. 

Ma  foi ,  Madame,  je  ne  fuis  pas  fî  forte 
que  vous  ,  je  ne  puis  marcher  Ci  vite.  Quel 
caprice  !  de  venir  à  pied  de  votre  maifon 
de  campagne ,  comme  fi  vous  n'aviez  pas^ 
vocre  carrofTe. 

FlAM  INI  a. 

Te  voilà  bien  malade  î  ce  n'eft  qu'une 
promenade. 
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'^  Ro  SITTI. 

Oui,  pour  vous ,  mais  pour  moi    c*cft 
un  voyage  très^iong  ,  &:  >c  n'en  puis  plus. 

FlAMINlA. 

Eh  bîcn  !nous  voilà  arrivées^  tu  auras  le 
temps  de  re  rcpofcr  :  va  devant  moi  ouvrir 
les  volets  de  mon  apparremcnc. 
Rosette. 

Attendez  que  je  cherche  la  clef. . . .  ûk\ 
je  crois  que  je  Tai  perdue. 

F  L  A  MIN  I  A. 

Voyez  l'étourdie? 

Rosette. 

Comme  vous  vous  mettez  d'ahord  en  co 
Jcre'!  ne  vous  fâchez  pas,  la  voilà  retrouvée 
je  lavois  dans  une  autre  poche. 

Fl  A  M  1  N  I  A. 

Eh  bien,  finis  donc ,  &  va  ouvrir. 

Rosette. 

Vous  voyez  que  jc^  ne  fuis  pas  fi  érodfdic 
que  vous  le  dite*.  Elle  entre  dans  U 

maifon. 


Eii^ 


•ij 


54         LE    naufrage; 

SCENE       IL 
LELio,  flaminia; 

L  E  L  I  o. 

JE  fuis  dans  une  inquiétude  mortelle ,  je 
ne  trouve  de  repos  nulle  parc  ^  la  com- 
pagnie m*ennuye  ,  la  folitude  m'accable  , 
qu'il  cft  fâcheux  d'aimer  l  3c  de  fc  trouver 
dans  une  fituation  pareille  à  la  mienne , 
jcloigné  de  ce  que  j*aime,«S<:  jaloux  d*un  père* 
Mais  que  faftCinthio  ?  il  ne  revient  point, 
il  devroit  être  déjà  de  retour  ^  fa  lenteur 
me  tue. 

Flaminia. 

Monfieur  Lelio  je  fuis  ravie  de  vous  ren- 
contrer. 

L  E  L  I  o. 
•"AH  !  Madame,  pardonnez  Je  ne  vous  voyofs 
pas,  vous  voila  donc  de  retour  «le  la  cam- 
pagne. 

Flaminia. 

Oui. Monfieur^  la  campagne  cft  aimable 
lorfqu'on  y  cft  en  compagnie  ,  mais  quand 
©nyeft  feule,  le  temps  y  paroîc  bien -long, 
mais  qu'avez-vous  ?  je  vous  tiouve  un  peu 
fhangç. 


COMEDIE/  yy 

L  E  L  I  O. 

Xîndame ,  je  vous  avoiie  que  j'ai  Pefprit 
embarra/Té. 

Fia  m  I  n  I  a. 
-Etdequoi?  Monficur,  pourrois-je  vou«  le 

demander 

Le  Lio. 
Madame,cela  n'en  vaut  pas  la  pcine,&  ce 
feroic  vous  entretenir  mal-â-propos  de  dif- 
cours  ennuycur. 

Fl  AM  I  N  I  A. 

Vous  me  faires  tort ,  je  vouseftime  afTèz 
pour  m'intcrrelTer  à  ce  qui  vous  regarde. 
L  E  L  I  o. 
Mais^  ne  vois-e  pas  notre  porte  ouverte! 

Fl  A  M  I  N  I  A. 

Dites-moi,  Monfîciu*  Lelio^  je  pourrois 
Yous  aider ^dc  peut-être  vous  tirer  de  peine. 
L  E  L  I  o. 

Qui  ,  mais  fi  je  trouve  mon  pore.  .  . . 
«u'iraportc^j'en  ferai  cjuirte  pour  être  gron- 
dé ,  6^'  j'aut.u  eu  le  plailîr  de  voir  ma  clicrc 
Silvia.  //  ei!tn  dans  la  maifon. 


%)'^àk 


^6        LE   NAUFR  A  GE; 

SCENE     III; 

FLAMIN'IA,    ROSETTE. 

Rosette   dans  la  maifon, 

XjLh  Madame  ! 

Flaminia. 

Quoi  !  qui  a-t-il  ? 

Rosette  arrivant. 

Ah  !  Madame  !  venez  voir,  venez  voir.  .7? 
elle  rentre. 

Flaminia. 
Attends,  reviens,  dis-moy  ce  que  c*efl^ 

Rosette. 
Ah  !  l'étonnante  chofe  I  vous  ne  vous  en 
douteriez  jamais. 

Flaminia- 
Dis-lemoi  doncj  car  je  ne  puis  le  devinera 

R  o  s  B  T  T  E. 
Madame  !  Madame  /  il  y  a- . . . 

Flaminia. 
Eh  bien  ? 

R  ô  s  E  T  T  I* 
Deux  femmes. 


COMEDIE. 

F  L  A  M  I  N   I  A. 

Où? 

R  G  S   £   T    TE* 

Au  logis. 

F  L  A   M   I  K  I  A. 

Au  logis  ! 

n 


Rosette. 

Oiii^  &:  deux  femmes  jolies  encore,  quf 
àès  quelics  m*onr  apperçuë  ni*ont  fermé 
la  porte  au  rcz. 

Fl  A  M  I  NI  A. 

Àh  1  ah  !  voici  dqrx  la  raifon  qui  empc- 
choic  Monfieur  mon    mari  de  me   venir 
trouver  à  la  campagne  ,  quel  bonheur  ma 
fait  revenir  |   je  le  prends,  fur  le  fait. 
Rosette. 

Qui  fe  feroic  jamais  imaginé  une  trahi- 
fon  comme  celle-là  ? 

F  L  A  M   I  N.I  A. 

J'en  ferai  vangce,  je  fçaurai  bien  me  faire 
jnftice  moi-même,  je  ne  fouffrirai  point 
un  tel  affront. 


f9  t  E   NAUFRAGE; 

SCENE      IV, 
LELIO  ,  FLAMmiA  ,  ROSETTE. 

L  E  L  I  O. 

AH  !  je  devoîs  bien  m'y  attendre  î  la 
porte  n'auroic  pas  été  ouvertc,(I  Silvia 
eût  été  dans  la  maifon ,  mon  pctc  m'a  tenu 
parole  ,  &  Cinrhio  m'en  a  manque  ,  ou 
lera-t-clle  ?  où  la  chercher  >  que  vais-jc 
devenir  r  *  ami  infiJelle  ,  pcre  trop  cruel  I 
vous  ferez  tous  deux  far isfairs  j  vous  m'a- 
bandonnez à  ma  douleur ,  vous  ne  me  re- 
.¥crrc2  plus  ,  je  me  livre  à  mon  défcfpoir. 

R  o  s    E  T  T  £► 

Qui   Tauroic  jamais  pu   croire  !  j'entre 
.  izns  la  paflion  de  ma  Mntrcffe,  (i  j'étois 
à  fa  place ,  je  mettrois  tout  fais  dciTiu- 
deflous. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Faljrice  à  Ton  âge,  s'amufer  avec  de  jeu» 
ncs  filles  î  manquer  ainfi  à  ce  qu'il  me 
doit ,  &  je  me  tairois  moi  ?  Je  mettrai 
plutôt  le  feu  à  la  maifon.  Je  cours  voir 
ces  impertinentes  ,  &  les  punir  comme 
elles  le  méritent. 

Ro  s  E  T  T  F. 

Je  vous  fuis  ,  pour  vous  aider. 

♦  11$  fêTÎtnî  têus  Iti  tr$à  4  U  fiis. 


C  O  M  E  D  I  t.  ^ 

X  E  t  I  O. 

A  quoi  me  Tcrt-il  de  vivre  dans  Vctat 
où  je  fuis  /  je  ne  vivois  que  pour  .vous 
Silvia^  on  vous  arrache  de  mes  bras, 
*on  vous  cache  à  ma  vue  ,  je  ny  puis  con- 
fentir ,  &  je  ne  trouve  de  remède  que 
.dans  la  mort. 

S  c  E   N  E     V. 

CINTHIO,  LELIO. 

C  I  N  T  H   I  o. 

ENfin  ,  je  te  retrouve  mon  ami_j  j*ai 
couru  avec  cmprcffement .... 
L  >£  L  I  o. 
Ne  me  parlez  point ,  laifTcz-moi.,  vous 
n'êtes  point  mon  ami  ,  vous  ne  m'avez 
•flattez  ,  que  pour  endormir  ma  pafîîon  ^  &c 
pour  donner  aux  autres  ie  temps  de  me 
xrahiri  retirez- vous  j  je  ne  vous  connois 
plus. 

C  I  N  T.K  I  o. 

Mais  Leiio  ,  es-'tu  devenu  fou  >  écoute- 
moi,  je  fuis  ton  ami,)*ai  travaille  pour 
toi ,  &  j'ai  obtenu  de  la  femme  de  notre 
Gouverneur, qu'elle  demandera  Mademoi- 
fclle  Silvia  à  con  pcrc. 


«^        LE  NAUFRAGE; 

L  £  L  I  O. 

Il  n'eft  plus  temps,  Silvia  ii'cfl:  déjà 
plus  chcz-nous,  mon  pcrc  l'a  cachée  aux 
yeux  de  tout  le  monde ,  je  ne  la  verrai 
î>luj. 

Ci  NTH  lO. 

'Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  fi  impétueux 
ijue  toi  ?  qu'importe  qu'il  Tait  cachée  /  la 
Dame  la  demandera  toujours  _,  ^  il  n'efcrjt 
Ja  refurer. 

L  E  L  I  o. 

Non  ,^e  ri'ccoufe  plus  rien ,  je  ne  vous 
'crois  plus  _,  vous  m'avez  manque  dans  une 
OGcafîon  cfTenticlIej -vous  m'aviez  promis 
de  ne  point  perdre  de  temps.  Se  vous  en 
avez  laifTé  à  mon  père  ,ailèz  pour  exécuter 
fon  dcifein  ,  pour  me  percer  le  cœur  j  je 
ne  vous  connois  plus  ,  je  renonce  à  «votre 
amitié  Se  je  veux  vous  oublier  pour  tou- 
jours. //  fort, 
CiNTH  I  a. 

^ais ,  il  faut  qu'il  ait  perdu  refprit  :  je 
-veux  le  fuivre  ,  Se  tâcher  de  le  rendre  rai- 
Xonnable. 


^CENEVI, 


COMEDIE.  et 

S  C  E  N  E    VI. 

TLAMINIA,  ROSETTE,  CINTHIO. 
Flaminia. 

AH  !  MonficurCinthio,  je  vous  trouve 
Forr  à  propos  pour  me   plaindre  à 
vous  de  Monfieur  vorre  Père. 
CiNTHio    a  part. 
Je  me  ferois  bien  paflfé  de  cette  rencofi^ 
*trc.  De  mon  père ,  Madame  I  ôc  pourquoi  ? 

Rosette. 

Ah  î  vraiment ,  il  en  fait  de  belles. 

C  I   N   T  H  I  O. 

Et  quoi  encore  ,  Madame  ?  mon   père  :^ 
'le  m^îii  le  plus  tendre  ,  le  plus  refpcducux  , 

le  plus  fidclle 

Flaminia. 
OLîi,oui,Mor.licur  ,  vous  le  croyez  peut- 
ccre,ôu  bien, (cachant  Tes  mauvais  procédez» 
vous  les  cachez, afin  qu'il  vous  pardonne 
\os  folies. 

Ro  s  E  T  T  E. 

Ah  î   Mon  (leur  ,  vous  ctcs  trop  jeune 
bout   connoînc  l'artifice   djs   vieillards  : 
■'IvS  Pcrcs  en  %avciit  plus  que  les  cnfms^ 

F 


eri        LE    NAUFRAGE; 

C  I  M  T  H  I  O. 

Tais- toi  Rofetcc  :  de  grâce.  Madame J 
expliquez-vous. 

F  LA  M  I  N  I  A. 

Vous  rougirez  pour  lui  ,  quand  je  vou^ 
aurai  conté  fa  trahifon  ,    fa  perfidie. 
Rose  t  t  ^. 
Il  n'y  à  rien  -de  plus  noir. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Pendant  que  j'étois  à  la  campagne.  ^;? 
miis  vous  devez  le  fçivoiri  il  n'cfl  pas  ppr* 
fible  que  vous  l'ignoriez. 

C  I  N  T  H  I  o. 
Eh  bien  !  pendant  que  vous  étiez  à  1* 
campagne  .... 

F  L  A  M  I  W  I  A. 

Il  avoir  deux  filles  au  logis ,  Monfieur, 
deux  filles ,  voilà  un  bel  exemple  pour  vous» 
apprenez  de  lui ,  comme  on  peur  dans  an 
âge  mûr ,  fe  rendre  riciicule,  &:  mcprifnble  , 
trahir  fa  femme  ,  violer  la  foi  conjugale  , 
&devcnir le  joiicr  déroute  une  Ville. 
Rosette. 

Oui, Monfieur, deux  filles  au  logis,  perip 
Jant  que  nous  ni  fommes  pas ,  voyez  comme 
il  fçaitbien  prendre  fon  temps. 

C  I  N  T  H   I  o. 

ia  vcrité^fi  vous  ne  difi^z  pas  la  chofe  aufli 


COMEDIE.  ^^ 

fericiifemcnr  que  vous  me  la  dites_,vous  me 
feriez  mourir  de  rire  3  pcnfez-vousquc  moa 
perc  radorre  ?  j'en  fçaurois quelque  chofe  , 
moi  q^ui  fuis  toujours  rcflé  ici  :  vous  m^ 
dites  qu'elles  fonc  deux  ,  il  y  en  auroir  au. 
moins  une  pour  moi  ,  de  en  ce  cas  là  je 
vous  avoiie  que  j'aurois  de  grandes  obliga- 
tions à  mon  père,  croycz-moi,Madame,  oa. 
vous  a  trompée. 

Flaminia. 
Vous  cherchez  en  vain  à  me  faire  pren<?lic 
le  change  par  vos  plaifanteries  ,  on  ne  m'a 
peint  trompée  ,  elles  font  au  logis ,  2c  je 
viens  de  les  y  voir. 

C  I  N  T  H  I  o. 
Cela  k  pcur-il  ? 

Rosette. 
Oui,  Monficur,  cela  Ce  peut,  elles  font 
dans    rappartement   de    Monfieur    votFc 
père. 

C  I  N  T  H  I  e. 

Ce  n*cft  donc  que  depuis  quelques  heures, 
&  je  vous  jure  que  je  l'ignorois.  .Tencpi'is 
même  m'imaginer  qui  peut  avoir  amené 
chez  nous  ces  deux  finies....  peut-euc 
que  mon  père  par  complaifancc 

F  L  A  M  I  N    I  A. 

Eh  oui  îpar  compl lifance  pour  lui-même, 
opnvicnt-il  à  des  filles  d'aller  loger  chez 

Fij  ' 


Ï4        I-E    NAUFRAGE, 

un  homme  marié  ,  pendant  cjue  fa  fcmmt 
cil  à  la  campagne  ? 

Ko  s   E  T  T  E. 

Qui ,  quand  elles  cherchent  une  bonne 
fortune. 

C  I  N  T  H  I  a  A  part. 
Mais  fe  pourroit-il  qu'Horace  eut  donnl^ 
Mademoirdle  Silvia  &c  fa  femme  de  cham- 
bre en  garde  à  mon  père  ?  Pourquoi  non  î 
ils  font  afTez  amis  pour  fe  rendre  mutuel- 
lement de  petits  fer  vices  ^  a  FUmirtix. 
Midamc  ,  permerrez  que  j'entre  au  logis 
pour  parler  à  ces  Demoiicllcs  ^  ic  Tçaurai 
d'elles-mêmes  ce  qui  ks  y  a  amenées  ,  & 
je  vous  promets  que  je  ferai  mes  efforts 
pour  vous  ôter  tout  fujet  de  chagrin. 

Fl  A  M  I  N  I  A. 

Allez  ^  allcz>  Moniîeur,  pour  moi, je  vous 
jure  que  je  ne  mettrai  pas  le  pied  dans  la 
jnaifon  tant  qu'elles  y  feront. 

Cinthio  entre  dans  la  maifon. 
Rosette. 
Vous  faites  fort  bicn,ma  chère  MaîrrefTe, 
il  faut  un  peu  mortifier  ces  vilains  hom- 
mes,comment  !  il  leurs  fera  permis  dVn  faire 
à  leur  volonté  l  d'outrager  leurs  femmes  , 
te  les  femmes  feront  adcz  fortes  pour  fc 
taire  ?  pour  moi  je  fuis  encore  jeune  ,  &c 


COMEDIE.  ^  tfÇ 
grâces  au  Ciel_,  je  ne  fuis  point  mariée ,  mais 
fî  j'avois  un  mari  qui  me  jouâr  de  ces  tours- 
là,  pour  me  vanger^je  voudrois  avoir  autant 
d*Amans,  qu'il  auroit  de  MaîtrelTcs. 
Flaminia. 
Je  fçai  que  cette  vangeance  me  feroitfa. 
cile,  fi  mon  cœur  y  confentoit^  &c  fî  l'hon- 
neur ne  Je  dcfendoit  pas. 

R  G  s  £  T  T  E. 

Bon,l'honncur  !  pourquoi  cft-ce  que  notre 
honneur  y  doit  perdre  ?  &c  pourquoi  le  leur 
n'en  fouffre-t-il  rien  ? 

Flaminia. 
Le  monde  Ta  ainfî  régie  ,  Se  nous  a  char- 
gées de  ce  fardeau. 

Rosette, 
Le  monde  ne  fçait  ce  qu'il  fait,  &C  je 
veux  réformer  le  monde  moi. 

SCENE     Vil. 

CINTHIO  ,  FLAMINIA  ,   ROSETTE. 
C 1  N  T  H  I  o   à  p^n. 

C'Eftclle,c'cftMadcmoireI!c  Silvia!  je 
fuis  le  plus  content  de  tous  les  hom- 
mes, &  je  cours  vite  en  rcrdre  compte  à 
mon  ami  Lelio,lui  remettre  rerpritj&:  rega- 
gi  cr  fon  amitié  5  Madame,  je  vous  prie  au 
nom  de  ce  relpcd,  dont  vous  Içavc?.  que  je 


£ 


C6        LE    NAUFRAGE, 
ne  me  fuis  jamais  écarte,  au  nom  de  cette 
tcndrcfle  ,  que  vous  m'avez  toujours  mar- 
quée ,  n'écoutez  point  les  tranfports  de  vo- 
tre jaloufie  ,  &  foyez  perfuadce  ,  que  mon 
perc   n'a  aucune  paflîon  pour  ces  Demoi- 
felles,  je  vous  promets,&j*engage  mon  hon- 
neur, que  dans  deux  heures  d'ici  je  les  ferai 
fortir  de  chez  vous,  &  queivous  n'aurez 
d'orénavant  aucun  fujer  de  vous  plaindre 
ar  rapport  à  elles, fou fFrcz  feulement  quel- 
es  relient  encore  deux  heures  au  logis. 
R  o  s  £  T  T  1. 
Ne  vous  y  fiez  pas , 

Flaminia   a,  fart. 

Feignons  un  moment  pour  le  mettre  dans 
mes  intérêts.  J'ai  bien  de  la  peine  à  conlen- 
tir  à  ce  que  vous  me  demandez:  cependant 
je  vous  aime  trop ,  pour  ne  pas  fncrifier 
quelque  chofe  de  mon  rclTcnrimcnt  aux 
inftanccsque  vous  me  flûtes ,  mais  du  moins 
inftruifez-moi  des  raifons. . . . 

C  I  N  T  H  1  o. 
Madame ,  je  le  fi-rai  à  mon  retour  ,  le 
temps  me  prc(ire,fouffrcz  que  j*aille  au  plu- 
tôt prerdrc  les  mcfures  ncceffaires  pour 
vous  délivrer  de  ces  objets  qui  vous  dc^lai- 
fcnr.  I^  p^^- 

Rosette. 
Je  ne  m'étojine  plus  fi  vous  n'avez  pas 


C  O  M  EDI  E.  ^7 

affcz  dcCQuragc  pour  vous  vanger  de  votre 
mari ,  puifquc  deux  pccirs  mors  flatteurs 
de  ioa  fils  vous  ont  déjà  radoucie. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 
Ne  crois  pas  que  je*perdc  de  veiie  mort 
dépit  ,  &  ma  vangeance  ,  mais  j*ai  voulu 
avoir  quelque  complaifance  pour  Cinthio  » 
d'auranr  plus  que  je  fuis  bien  aile  d'enten- 
dre mon  mari,  pour  voir  ce  qu'il  ofcra  me 
dire ,  quand  je  lui  montrerai  les  preuves  de 
fa  perfidie. 

SCENE      VIII. 

FABRICE  ,  FLAMINIA  ,  ROSETTE  ; 

F  A    B  R  I  CE. 

CE  n*croir  donc  pas  un  afTcz  grand  mal- 
'îcur  pour  Horace  de  devenir  amou- 
reux à  Ton  âge  ,  s'il  ne  devcnoit  pas  encore 
prodigue  :  il  a  fait  ciiipîccre ,  &  d*h..bits  & 
de  bijoux  ,  il  a  fair  une  dcpenfc  cxccfilvc 
pour  régaler  fa  Maître  (Te  ,  il  m'a  fallu 
coirrir  toute  la  Ville  pour  lui  trouver  ua 
0{}icicr,&  un  Cuifînicr.  Mais  que  vols- 
jc  !  ;c  fuis  perdu  ,  Madcmoilelie  Flaminia 
de  retour  de  h  cnmpagi.c  !  c'cft  fiiit  de 
moi ,  fi  clic  a  vu  Madcmoiielle  Silvia .... 
que  lui  dirai-j';  } 


^8        LE     NAUFRAGE; 

Flaminia   à  Rofcttc, 
Qiic  je  fuis  malliciireufe  i 

Fabrice^  a  fart. 
Je  le  fuis  bien  davantage. 

Flaminia  k  fart. 

Quelque  chofe  que  dife  Cinthio  ,  je  ne 
puis  m*oter  de  refprit ,  que  les  affaires  qui 
retenoient  mon  mari  à  la  Ville ,  n'ccoienc 
qu'un  prétexte  pour  me  tromper. 

Rosette. 
Sans  doute  il  y  avoit  de  la  malice. 
Fabrice    a  fart. 

Si  je  lui  confie  Tamourdemon  ami  ,cela 
ne  fera  pas  trop  bien  ,  car  confier  un  fecret 

à  une  femme que  je  veux  de  mal  à 

Horace  / 

Flaminia. 

Je  fuis  dans  l'impatience  de  le  voir  reve- 
nir* 

Rosette. 

Et  tenez,  le  voilà  revenu. 

Fabrice. 

Taifons  bonne  contenance.  Oh  !  ma  chcrc 
Epoufe  je  ne  m'attendois  pas  à  vous  voir  û 
toc. 

Flaminia. 
Je  le  crois  bien  j   &  }e  fçai  même  que 
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vous  n*ctcs  pas  bien  aife  de  mon  retour. 

Fabrice. 
Oh!  ma  chcrc  femme,  que  dires  vous-Ià  î 
j  en  fuis  charme  . . .  que  fait-on  à  la  can> 
pagne  ? 

Fl  A  M  I  N  I  A. 
On  y  vit  beaucoup  plus  fagcment  qu'à  la 

Fabrice. 
Et  que  fair-on  de  mal  à  la  Ville? 
Fl  a  M  IN  I  A. 

Vou-s  le  fçayez  mieux  que  raoL 

Fabrice. 
Moi  l  je  n*çn  f<çài  rien. 

Rose  t  t  e. 
Voyez  la  rufe  | 

Fl  AXl  I  N  I  A. 

Qui  font  ces  femmes  qui  font  au  logîs  > 

Fabrice, 
Quelles  femmes  ? 

F  L  A  M  r  N  I  A  • 

Vous  faites  Tignorant.  Oui  ces  femmes  > 
comment  pou rrofent-el les  fc  trouver  dans 
votre  appartement ,  Ci  vous  ne  les  y  avieat 
introduites  ? 

Fabrice. 

Madcmoifcllc  Flaminia,  croyez..* 
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F  LA  M  INI  A. 

Je  crois  j  ce  que  je  dois  croire.  Me  prenez- 
Vous  pour  une  imbécile  !  pcnfez-vous  qfie 
je  paderai  fous  filence  vos  infidelicez  ?  que 
je  n'en  aurai  pas  raifon  ?  cjue  je  demeure» 
rai  immobile  ?  que  je  vous  laifTerai  joiiir  en 
paix  de  tous  ces  plaiiîrs  qui  m*ofFenrent, 
qui  m'outragent  ?  non  ,  non  ,  ne  le  penfez 
pas,  j'ai  du  cœur  ,  de  la  naiiïance,  je  veux 
être  refpedée  ,  confîderée ,  conferver  mes 
droits,  mon  autorité  ,  mon  pouvoir ,  6c 
vous  ranger  à  la  raifon. 

Fabrice. 

Là ,  là ,  ma  petite  femme  ,  ma  chère  moi- 
tié ,  /î  vous  ne  voulez  que  fçavoir  qui  font 
ces  femmes ,  je  vais  vous  fatisfaire  :  Içichcz 
qu'elles  ont  été  mifes  en  garde  chez-moi. 

Fl  A  M  I  N  I  A. 

Comment^  en  gardcchez-vous  ?  qu'eftr 
ce  que  cela  veut  dire  ? 

Fabrice. 
Oui ,  en  garde  chez- moi ,  Se  cela  ,  parce 
qu'on  connoît   ma  fage (Te ,  voyez  comme 
les  autres  fçavent  me  rendre  plus  de  juftice, 
que  vous,  qui  m*accablez  de  reproches. 

Fl  AM  IN  I  A. 

Si  vous  ne  m'éclairciflcz  davantage  ,  je 
ni  comprends  rien. 

Fabrice. 
Je  vais  vous  expliquer  le  fait. 


fc  O  M  E  D  J  E;  7t 

SCENE    IX. 

iARLEQUIN,  un  CUISINIER,  «f 

]^(?WW2^  rfi/^c  «;/^  hotte  ,  &  UsfHfdfti. 

A  R  L  E  QJJ  I N. 

JE  fuis  prciïc  d'aller  retirer  mes  Sleti 
que  j*ai  laifles  dans  la  mer  ,  &  ces  gens- 
neiiniflent  point ,  ils  marchent  fi  len- 
tement, qu'on  diroit  qu'ils  ont  la  goutc. 
Eh  ,  allons ,  dépêchez-vous  donc  ,  fi  vous 
marchez  toujours  de  ce  train-là,  le  foupcr 
ne  fera  jamais  prêt. 

L  E     Cu  IS  I  N  I  E  R. 
Tu  as  raifon ,  mon  ami  j  mavs  ce  n'cft 
pas  ma  faute  ,  c*eft  cet  anim.al  qui  s'arrête 
à  tout  moment  :  viens  donc  ,  Ci  tu  avois  la 
même  impatience  que  le  vieillard  amou- 
reux, tu  te  dcpêcherois  davantage. 
Fabrice. 
Voici  pour  comble  de  malheur.  Arlequin 
ÔC  le  Cuifinier  que  j'ai  arrêté  pour  Horace. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Monficur ,  je  fuis  votre  très-humble 
fervitcur,  le  Cuifinier  vous  a  tenu  parole, 
le  voici  qui  vient  faire  rcKiu- ménage 
d^ns  votre  cui^ac> 
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F  A  B  R   1  C  Ei 

Allez  vouS'Cn  tous  ,  allez  vous-en. 

A  R  L  EQJJ  1  N. 

Comment  que  nous  nous  en   allions^ 
vcfl-ceque  vous  ne  voulez  plus  fouper  l 
Fabrice. 
Partez ,  vous  dis- je. 

L  E     C  U  i  s  I  N  1ER. 

.'  Q^ie  je  parte  /  auricz-vous  pris  quelque 
'autre  Cuiu nier  en  ma  place  ?  après  m'avoir 

ariccéi  mort  de  ma  vie  /  je  ne  le  fouffrird 
vpas.4 

F  L  A  M  I  NI  A. 

Eh  bien  ,  M.  Fabrice  ,  que  pouvez* 
vous  me  dire  à  prcfent  >  pour  une  fille 
qu'on  vous  a  donnée  en  garde,  vous  or- 
donnez un  foupcr ,  vous  prenez  des  Cur- 
'(îniers,  vous  n*en  avez  pas  tant  ùit  le 
jour  de  mes  noces. 

A  R  L  E  Qju  I  N    à  part. 

Ah  !  nous  fommes  perdus  î  MadaiHfc 
Tlaminia  a  tout  entendu. 

Fabrice. 

Eh  non  mamour ,  il  fe  trompe ,  ce  n  eft 
pas  moi  qui  les  ai  demandes  ,  je  ne  les 
<;onnois  pas. 

i-E  Cuisinier. 
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Le    Cuisinier; 

CommcnfjVous  ne  nous  cpnnoiflez  pas? 
c*e/l  à.  vous-même c] lie  nous  avons  parlé, 
Ancquin  que  voici  ctoit  préfent  :  il  nous 
a  die  qi^  vous  aviez  une  jolie  fîile  chez 
vous ,  que  vous  vouliez  vous  réjouir  pen- 
dant que  votre  femme  éroit  à  la  cam- 
pagne,-que  vous  vouliez  un  foupcr  fin  , 
délicac  ,  &  fomptueux  ;  que  Ton  Maître 
feul  éroit  de  la  parrie ,  comment ,  vous  ne 
nous  connoilTcz  pas  ? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Ah  traître  l  ah  perfide  4 

A  R  L  E  Q^u  I  n; 
Ah  !  le  maudit  babillard  i 
Fabrice. 
Ma  -  chère   femme .....  partez  ;  vou^ 
dis-je,  fufliez-vous  à  tous  les  diables! 

A  R  L  E  CL^  I  N. 
Va-t'en  ,   CuifiEicr  d'enfer  ,    tu  nous 
portes  malheur. 

Le     Cuisinier. 

Je  ne  partirai  pas ,  que  du  moins  je  ne 
foiç  paye  comme  fi  j'avois  fervi,j*ai,compté 
fur  vous  ,  6c  j*ai  rcfufé  de  travailler  ail- 
leuL^s. 

•  F  L  AMI  NI  A. 

Attends ,  attends ,  je  vais  te  payer  mof 

G 


74         LE     NAUFRAGE, 

comme  tu  le  mérites.  FUminia  Ô  Rofctte 
battent  Arlequin  ^  le  Cnijinicr  &  les  autres. 
Le  Cuisinier.  a. 

Mifericorde  !  quelle  femme  là  l'aioe  !  au 
fccours  î  II  fort. 

A  R  L   I  CLI  N' 

Ah  !  ah  !  j'avois  bien  affaire  de  cela 
moi,  Adieule  foupc,  je  n*aurai  cju*à  porter 
au  marché  le  poifïbn  que  je  trouverai  dans 
mes  filets. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Rofettc  ,  cours  vite  chez  mes  parcns  , 
conte- leurs  le  fujet  de  ma  colère  ,  Tinfidc- 
lité  de  mon  mari,dis-leurs  que  je  fuis  outrée, 
que  je  veux  me  féparcr  de  lui ,  que  je  ne 
veux  plus  en  entendre  parler  ,  que  je  veux 
avoir  ma  dot ,  qu'ils  ne  tardent  pas ,  qu'ils 
marchent  fur  tes  pas.    , 

Rosette. 
J*y  cour^ ,  Madame ,  avec  plaifir. 

SCENE    X. 

FABRICE,     ROSETTE, 

Fabrice. 

ATrends,attends,Rofette,écoufe-moî  ; 
ah  malheureux  Horace  1  quel  raaudic 
Iharivari  as  eu  caufé  chez  moi  ! 
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Rosette. 
Monfîcur^Iaiflez-mci  allcr-faire  la  com-' 
ttiHîîon  de  ma  Maîtrefïe. 
î  Fabrice. 

Attends ,  te  dis- je ,  écoute-moi ,  tu  vois 
bien  que  je  fuis  un  homme  perdu ^s'il  me  £iuc 
efTuycr  cous  les  reproches  de  cette  Manille, 
&  quelque  chofe  que  je  dife  ,  je  n'aurai 
jamais  raiion  avec  ma  femme. 
Rosette. 
Auflî,  pourquoi  faites-vous  des  foh'cs  à 
votre  âge  î 

Fabrice. 
Eh  non,  je  n'en  ai  point  faites^  mais  je  ne 
^uis  pas  te  conter  tout  cela  ,  tiens  voici 
un  louis  d'orque  je  te  donne,  pour  t'ache- 
tcr  une  palatine,  à  condition  que  tu  diras  à 
ta  MaîtrcfTe  ,  que  tu  n*as  trouvé  perfoiine  , 
cnfuite  tu  ne  diras  mot  à  qui  que  ce  foir^ 
de  ce  qui  fe  palfe  chez  moi  ,  6c  je  te  pro* 
mets  un  habit  eu  recompcnfe. 
R  o  s  I  T  T  1. 

Monfîcur,  j'ai  toujours  eu  encore  plus 
d'amicic  pour  vous,  que  pour  Madame  :  je 
vous  obcïrai  de  bon  cœur^  vous  êtes  {î 
bon ,  a  généreux  .... 

Fabrice. 
La  coquine  î  vas-douc    faire  un  pctiC 

Ci; 
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tour  en  Ville  ,  &  puis  rends  rcponfe  à  tJr 

Maîrreiïe  de  la  manière  que  je  t'ai  dir», 

Rosette.  : 

Vous  ferez  obcï  ,  Mon/îeur  ,  je  vous  le 
promets, foi  d'honnête  fille  ;  mais  vous  tien- 
drez votre  parole  aufîî. 

Fabrice. 
Oui,jc  t'en  affiire. 

SCENE     XI. 
HORACE,   FABRICE. 

H  O  R  A  C   F. 

EH  bien ,  mon  ami  avcz-voiis  va  votre 
fils  ?Je  ne  Pai.  point  trouve  moi  ,  ce- 
pendant je  viens  pour  Cjue  nous  entrions 
chjz-vous/no'js  palTerons  quelques  momcns 
en  converlation  avec  Mademcifelle  Silvia, 
en  attendant  le  foupc. 

Fabrice. 

Ah  ,  fudicz-vous  bien  loin!  vous,  votre 
amour ,  Silvia  ,  tout  ce  qui  vous  regarde 
&  vous  appartient,  ôtez-moi  vite  cette  Dc- 
moifelle  de  ma  raaifon. 

Horace. 

Et  pourquoi  cela  ?  quelle  mouche  vous 
•pique  > 
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FaB  R  I  C  E. 

L'enfer  eil:  chez-moi  à  caufe  d'elle  :  mon 
époufeeft  revenue  delà  campagne,l*aapper- 
çue,  la  jaloufîe  lui  eft  montée  i  la  tcte,eilc 
cft  folle,  pofTedée ,  pire  qu'une  furie. 
Horace. 

Que  me  dires  vous-là  >  attendez  ,  Se  ne 
pouvez-vous  pas  lui  faire  entendre  raifon^ 

Fa  B  R  I  c  E. 
Eh  oui ,  faire  entendre  raifon  à  uncftm* 
me  jaloufe  ^  furieufe. 

Horace. 
Donnez-moi  le    temps  d'aller  chercher 
une  maifQn  oii  la  mettre  ,   de  je  vous  en 
débarraflcrai. 

Fabrice. 

Ramenez- là  chez  vous ,  &  tout  à  l'heure," 
je  ne  veux  plus  de  bruit  avec  ma  fcmmèi 
Horace. 
Je  ne  me  fie  point  à  mes  domeflîques  ; 
tout  le  monde  le  tourne  du  côté  de  mon 
fils  ,  ils  l'aiment  mieux  que  moi  i  ils  lui 
ouvriront  la  porte ,  &  je  ferai  perdu. 

Fabrice. 

*rant  mieux,  c'eft  ce  que  je  vous  fouhait- 
tcrois  ,  vous  n'avez  aucune  raifon  d'cfpercr 
de  vous  faire  aimer  de  votre  Dcmoiklic  ^ 

G  ii) 
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vous  ne  pouvez  pas  fçavoir  fi  votre  fils  la 
rcgardcia  des  mêmes  yeux  que  vous ,  ôC 
cependant  vous  devenez  amourcuxôc jaloux, 
fans  fçavoir  pourquoi.  Il  cft  bien  vrai  qu'il 
D*y  a  rien  de  pire  qu'un  mauvais  voifin. 
Horace. 

Ne  me  traittez  point  Ci  cruellement; 
l'embarras  où  je  vous  ai  jette  m'empcche 
de  me  plaindre  ,  Se  je  fuis  feulement  occu- 
pé du  foin  de  chercher ,  où  je  pourrai  la 
mettre,  car  fi  je  fuis  jaloux  de  mon  fils, 
je  Je  fuis  aulîî  de  tout  le  genre  kumain. 

F  A  B  R  I  c  E. 

Enfermes- là  dans  une  boëte,perfonnenc 
la  verra* 

SCENE     XII. 

FLAMINIA  ,  SILVIA  ,   SPINetTE  , 
&  les  fufdits. 

F  L  A  M    I  N  I  A. 

SOrtcSjVous  dis-je^MadcmoircIIe,^'  tout 
à  l'heure  ^  &  rendez  grâce  à  ma  bonté 
de  ce  que  je  ne  vous  traictc  pas  comme 
yous  le  méritez.  Elle  fort. 

S  I   L  V  I   A. 

Spinette,  que  ferons-nous  i  que  je  fuis 
bi^Iheureufe/ 
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S  P  I  N  E  T  T  E. 

Nous  irons  encore  chez  Monfieur  Horace,' 
ileilde  confequence  pournous^de  confer* 
ver  fon  amitié. 

Horace. 

•  Oui,  oui,  Mademoifelle^revencz  chez- 
'    "ttioi  ,  je  ne  vous  en  ai  point  chafîce  ,  de  je 
ne  vous  avois  mis  chez  mon  ami ,  que  dans 
lapenfée^que  vous  feriez  mieux. 

S  I  L  VI  A. 

Et  puis-je  être  mieux  qu*auprès  de  vous^' 
gui  m*avez  'promis  Une  amitié  de  père  > 

Horace. 

Et  je  vous  aime  aufîî,  comme  ma  fille,  Sc 
même  davnnrage  ,  que  fçait-on  ,  vous  poê- 
liez un  jour  m'appartenir  de  prés. 

S  1  L  V I  A    à  Spinette, 
'-  Spinette  que  veut-il  dire  ? 

Spinette  bas  a  Silv//t, 
Ce  que  nous  avions  dcja  penfé,   il   VQU5| 
aime,  il  n*en  faut  point  douter. 
Horace    à  Fabrice- 
\\  me  fcmblc  que  ce  que  je  lui  ai   dit  la  la 
en  peu  cmuë^qu'en  dites- vous  !  (  k  Silvia en 
*    lui  prenant  la  main  )  calmez- vous  ma  fille, 
PC  foufFrc2  point  qu  aucun  nuage  ternific 
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la  beairsç  de  ces  regards ,  ils  font  faits  pour 
donner  de  rinquictiide  aux  autres ,  mais 
vous  ne  devez  point  en  prendre  :  cette  bou- 
che doit  toujours  rire  ,  les  grâces  ne  TonC 
faite  que  pour   cela. 

Fa  B  R  I  c  E. 

Je  regarde  avec  attention  cette  Dcmoî- 
felle,  je  lui  trouve  une  refTcmblance^que  je 
ne  puis  pas  bien  démêler  :  il  y  a  quelque 
chofc  dans  fon  vifage  qui  nej  m'cft  pas  in- 
connu. 

Horace. 

Vous  baiffez  les  yeux  /  ce  n'eft  pas  ce  que 
je  vous  demande. 

S  I  L  V  I  A  bas  à  Sptnette, 

Spinctte  quejefuis  confafe! 

Spinette  bas  à  SîlvU. 

CourageMademoifellc,^  Horace, li,  vou5 
fçavez  que  les  filles  rougiiïent  aifcment 
quand  elles  s'entendent  loiier. 

Horace. 

Je  m'en  doute  bien  ,  mais  elle  doit  s'ac- 
coutumer aux  louanges  \  pourquoi  mon tre- 
t'elle  tant  fie  beauté? 

S  I  LV  I  a. 
Menagés^je  vous  prie,  cq%  exprcfl]ons,vou$ 
m'avez  honorée  du  nom  de  \otrc  fille  ^  Se 
un  père  ne  loiie  pas  tant. 
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*    .  Horace. 

Ou  fille,  ou  (juelqu'autre  chofe ,  foyez 
fûrc  d'une  amitié  parfr.ite  de  ma  part  ,  à 
Fabrice  ,  que  dites-vous  de  fa  modeftie  ?  il 
me  fcmble  que  vous  ouvrez  de  grands  yeux 
fur  elle. . . . 

Fabrice. 
Je  n'en  fçai  prefquc  pas  kraifon^  m0f- 
même. 

ITORACE. 

.  Ch  /  oh  i  en  voici  bien  d'une  autre, Ma- 
demoifcl le, rentrez  s'il  vous  plaît  dans  ma 
maifon  ,  l'air  cft  froW ,  Se  vous  pourricz- 
▼ous  cnrûmer ,  je  ne  vous  laifTcrai  pas  long- 
temps /cnîe.  //  la  conduit  dans  la  maifon. 
Je  ferme  la  porter  car  Moniieur  mon  fils... 
fie  vous  Fabrice,  vou le z-voi: s,  que  nous  nous 
brouillions  pour  toujours!  il  n'y  a  amitié  qui 
tienne i  voyez-vous,  l'Amour  l'emporte. 
Fa  B  R  I  c  E. 

Vous  ertravaguez  ,  je  fuis  fi  élo'gnc  de  ce 
que  vous  peu  fez...  je  me  retire  pour  ne  pas 
rous  contraindre. 

Horace. 

Arrêtez, puifque  vous  n'avez  aucune  in- 
tention  je  le  laifTerai  aller  ,  nous  nous 

reverrons  une  autre  fois  ^  &  je  cours  vite, en 
attendant, chercher  quelque  mailcn  qui  me 
convienne. 

fin  du  troiféme  J(le. 
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ACTE   ly. 

IH^  «•4^  «««9  i«"H  OK  «»««  i«4^  c««t  {♦'•^  Mi^I  V»«}  ^«9 

SCENE    PREMIERE. 

TRIVELIN,   LELIO  e»  habit  de  voyage. 

T  K  I  ¥  E  L  I  N. 

i>  H/  de  grâce  ,  écoutez  moi. 

L  £  L  I  O. 

Laffle-moî^  te  dis- je  ?  je  ne  veux  rien 
entendre. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Quoi  !  pas  mcrp^  votre  fidèle  Trivelin  ? 

L  E  L  I  o. 
Tout  m'efi:   odieux. 

Trivelin. 
Helas  !  mon  cher  Maître ,  que  vous  ai-jc 
fait  > 

L  E  L  I  o. 

Tune  m'as  rien  fait,  mais  je  vcuxaban* 
donner  mon  perc ,  ma  patrie ,  mes  parens  , 
mes  amis ,  j'irai  fi  loin,  qu'il  s  n'cntendionC 
plus  parler  de  moi. 
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T  R  I  Y  E  L  I  N. 

Menez-moi  avec  vous ,  vous  n'avez  pas 
coutume  de  voyigcr  tout  feuL 
L  E  L  I  o. 

Mon  chagrin ,  mon  tourment ,  ma  peine; 
mon  dcfefpoir^  font  les  feuls  compagnons 
de  voyage  que  je  veux  avoir. 
Trivelin. 

Belle  compagnie!  pa  (Te  encore ,  fi  vous 
meniez  avec  vous,  la  gayeté  ,  la  joye, 
h  tranquillité ,  la  belle  humeur. 

L  E  L  I  o. 

C'en  eft  fait ,  te  dis-je  ,  j'y  fuis  rcfolu; 
je  pars,  j'irai  fans  choix,  &  fansdeflcin  , 
partout  où  le  hazard  me  conduira  ,  &  je 
ne  reverrai  plus  des  lieux  qui  me  rappel*- 
leroient  le  fouvenîr  de  mon  amour ,  Ôc  des 
©bftacles  qui  l'ont  traverse. 

T  R  I  V  E  L   IN. 

Croyez- vous  pouvoir  oublier  votre  amour 
eo  changeant  de  pays  ? 

L  E  L  I  o. 
Je  n'aurai  pas  du  moins  le  chagrin  de 
-  Yoir  un    ami  infidèle  ,  &   ma  Maîtrcfle 
entre  les  bras  d'un  père  trop  cruel. 
Trivelin. 
L     Qui  vous  alTûre  que  cela  arrivera  }  vom 
l  ^es  trop  prompt  :  elle  ne  fait  que  d'abotr 
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der  dans  ce  pays-  ci ,  il  vous  arrive  une 
petite  travcrfb  ,  6c  vous  voilà  d'abord 
aux  champs.,,  vous  ne  voulez  entendre^ 
ny  voir  perfonne,  vous  penez  un  habic 
de  voyage ,  vous  courez  le  pays  ,  vous 
voulez  vous  perdre  ,  volis  jctter  dans  U 
mer. .-.  .■. 
L  e  l  i  o. 

Finis,  tous  ces  difcours  m'ennuyentj; 
hific-moi  partir. 

T^  I  V  E  L  I N    V Arrêtant. 

Non  ,  je  ne  fouffrirai  point Ah  V 

Monfieur  Cinthio,vous  venez  fort  à  propos; 
aidez-moi  à  retenir  mon  Maître ,  il  veut 
nous  abandonner. 

SCENE      I   L 

-CINTHIO^^  LELIO,  TRIVEUN. 

'C  I  N  T  H   X  O.  • 

D'OÙ  te  vient  cette   rcfolution  >  moft^ 
ami  Lelio  ?  que  veux-tu  faire  ? 

L  E  L  I  G. 

Partir  ,  6c  ne  revenir  jamais. 
C  I  N  T  H  I  eu 
Qui  te  chafTe, 

Lelio. 
.  _Mon  déferpoir»  1 
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C  I  N  T  n  I  o. 
Bannis   ce   dcferpoir  ,  il    n*eft  plus  dt 
ùiCon  :  je  re  cherche  partout  pour  t'an- 
iioncer  une  nouvelle  ,  qui  rendra  le  calme 
à  ton  efprit. 

L  E  L  10. 

.  Comment  puis-je    vous  croire  î  cher*? 
'Chcz-vous  encore  à  m'abufer  > 

Ci  14 t  h  I o. 

Eh  non  ,  |c  ne  t'abufc  point  ^  &  ttt 
en  feras  bien- rot  convaincu  ;  ton  amour 
cft  bien  incôrtimode  ,  je  t*avoiie ,  que  lî 
j*avois  envie  d'avoir  une  MaîtrefTc  tu  m  en 
'-dcgoûreiois  :  cela  coure  trop  de  peines^  ÔC 
d'inquiétudes. 

L  E  L  I  o» 

Que  tu  es   lent    dans    tout  ce  que  ta 

'•fais  î  il  y  a  une   heure  que  tu  me   tiens 

en  fufpeiîs,  pour  m'apprcndrc  une  bonne 

nouvelle ,  &  tu  nç  me  dis  pas  ce  que  c*eft, 

tu  te  fais  un  plaiiîr  de  me  tourmenter. 

C  I  N  T  H  I  o. 

Et  toi,  tues  Cl  Tif,  que  tu  ne  donne* 
,pas  le  temps  de  refpircr. 

T  R  I  V  £  L  I  N. 

Venons  ali  fiit ,  Monfîcur,  je  fuis  dans 
l'impatience  auiH  moi. 

H 
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C  I  N  T  H  I  O. 

Eh  bien ,  Lclio  ,  je  me  flatte  à'  préfcnlî 
de  mériter  ta  confiance ,  &  ton  amitié ,  fi 
tu  fçivois  combien  ta  colère  m*avoit  afilî». 

8^ 

L  B  L  I  0. 

•    Et  tu  la  rallumes  de  plus  belle  ,  finis, 
ou   laifle-moi  partir. 

C  I  N  T  H  I  o. 

Ecoute-moi  donc  ,  ta  Maîtreffc. . .  ^ 

L  E  L   I  o. 

Ma  Maître  {Te  ? 

T  a  I  V  E  L  I  N. 
Mademoifelle   Silvia? 

L  E  L   I  o. 

[Zh  bien  ^  ma  Maître iTc  ? 

Cl    N  T   H    10. 

Je  fçai  où  cl.'c  cft. 

L  E  L  I  o. 
Ah  mon  ami  Cinthio  î  j 

T   Pv  I  Y  i  L  I  N, 

Et  Spinettc  ? 

C  r  N  T  H  I  o. 

Elles  font  toutes  deux  enfemble* 

L  E  L  I  o. 
^ais  où  font-elles  ? 

T  R  I  y  E  L  I  N. 
Pe  la  ioye ,  mon  cher  Maître,  d«  kjoyfi. 

Cinthio* 
}q  le  %ai. 
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L  E    L    I    O.  '  r 

Dis-le  moi  donc  ^  je  veux  le  fçavoir  aulîî, 

T   RI  V  E  LIN. 

J'ai  le  même  defîr  :  ma  pauvre  Spinettc! 

Ci  n  t  h  I  o. 
Vous  allez  ctrc  farisfairs. 
L  E  L  I  o. 
Eh  vice  j  tu  me  fais  mourir. 

C  I  N  T  H  1  o. 

Elles  font  chez  mon  pcrc ,  tu  Cçiis  qu'il 
eft:  intime  ami  du  nen  ,  il  n'cfl  pas  aon» 
liant,  qu'il  les  lui  air  confices. 

L   E    L    I    o. 

En  es- tu  bien  fur  ? 

C  I  N  T  H  I  p. 

Je  viens  de  les  voir,  j'aicaufé  avec  elle, 
je  t'ai  nommé  à  Mademoifelle  Silvia,  elic 
m'a  d'abord  OMverr  Ton  coeur ,  elle  ma  fort 
rccommmdc  de  re  parler,  &  de  te  conter 
fa  firuation  ,  clic  craint  l'amour  de  ton 
pcrc^&  la  colère  de  Madame  Flaminîa  , 
oui  ne  fçachnnr  pas  tour  ce  myfi:erc,a  faic 
éclater  contre  elle  fa  jaloufic  ,  enfin  j  clic 
te  prie,  les  larmes  aux  yciix,dc  la  délivrer 
des  pourfuiccs  de  Tun ,  i^  de  la  colère  de 
l'autre. 

H  ij 
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L  £  L    I  O. 

Tendant  cette  repliéjfhe  il  Jette  fon  chapeda^ 
Ste  fa  Redingotte  ,  &  quitte  avec  des  laz,is 
tout  fon  équipage  de  voyage. 

Oui,  ma  chcre  Silvia^jc  ne  vous  laifTerai 
point  cnrrc  les  mains  de  mes  ennemis,  je 
fie  fouffrirai  point  que  vous  me  foycz  ravie, 
la  cclcre  de  mon  pcrc  ne  ,m*cpouvanre 
point  ,  pourvu  que  vous  foycz  à  moi,  je 
EC  demande  point  d'autre  bonheur  ,  n=ioa 
cœur  eft:  Huisfait  ,  vous  faites  Teule 
ma  fclicirc ,  vous  me  rentz  lieu  de  pcre  , 
d'ami, &  de  fortune,  vous  êtes  ma  joyc  , 
mon  plaifir ,  ma  conroJarion,5<:  mon  bien  , 
}c  cours  vous  cmbrafîèr  i  attends-moi  là 
Ttivclin. 

C  I  N  TH  I  o. 

Attends  donc ,  fonge Tl  vaut  mieux 

que  je  le  fuive ,  il  aura  peut-être  encore 
bcfoin  de  moi. 

SCENE      III. 

T  R  I  V  E  L  I  N  feuL 

Rolt-il  que  j*ayc  moins  d'impatience 
de  voirSpinette,  qu'il  n'en  a  de  voir 
Mademoifelle  Silvia  :  mais  il  faut  obcïr , 
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àuffi-bîen  ai-je  été  plus  heureux  ^uc  lufv 
je  l'ai  vûi;  moi ,  cette  pauvre  Spinette  y  Sc 
je  lui  ai  parlé,  il  faut  avouer  que  l*amour 
a  bien  de  la  malice  !  Il  rend  à  Ton  gré  les 
gens  fous,  raifonnablcs ,  trilles,  joyeux, 
contens ,  malheureux  ,  il  nous  épie  ,  nous 
tend  des  pièges ,  nous  prend  au  trébucher  , 
il  nous  préfente  des  fleurs ,  plus  fouvenc 
des  épines  j  le  chemin  par  où  il  nous  mène 
eft  fcmé  d'amertumes  ,  de  fouffranccs  ,  de 
larmes ,  d'inquiétudes  ;  parvient-on  à  pcf- 
fcdcr  ce  qu'on  aime  î  les  peines  finiffenr,  il 
cft  vrai,  mais  les  plai(îrs  finiflènt  auflî \» 
ma  foi,  viveBacchus!  il  vaut  cent  fois 
mieux,  il  ne  vous  prend  point  en  traître. 
Il  vous  préfente  à  découvert  fon  aimable 
liqueur  ,  vous  en  fçavcz  les  quahtcz  ,  fa 
couleur  vous  enchante ,  vous  vous  livrez 
de  bonne  grr.cc  à  Tes  charmes ,  vcfus  avalez 
à  longs  traits  ce  Nedar  précieux  ,  plus 
vous  en  prenez  ,  plus  votre  vigueur  ^au- 
gmente ,  mille  aimables  dciîrs  naillcnr  daifs 
votre  cœur  ,  vous  ne  refpircz  que  joye,& 
que  plaifir  :  point  de  j.iloux  à  table  ,  plus 
vous  buvez, &  plus  vous  voulez  que  les 
autres  boivent  ,  jamais  raffaficz  de  fcs 
douceurs,  vous  revenez  toujours  à  la  char- 
ge :  Bacchus  ne  fc  dément  point ,  il  vous 
infpirc  fans  ceffe  les  mêmes  dcfirs  ,  ta 
mcmc  gaïccé,  Ôc  vous  ne  fentcz  jamais 

H  iij 
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ny  dcgoût ,  ny  chagrin  :  Vive  Bacchus  > 

qui  fcul  rend  l'homme  heureux  1 


SCENE     IV. 
LELIO  ,  CINTHIO  ,  TRIVELIN. 

Le  l  I  o. 

LAifTe-moi,  Cinrhio^  laifTc-moi  faivrc 
mon  projcr,  je  n'aurai  jamais  de  repos 
qu'éloigné  de  mon  perc  ^  &  de  ma  patrie. 

C  I  N  T  H  X  o. 

Non,  Lelio  je  ne  te  laîlferai  point  exé- 
cuter le  dellèin  que  ton  chagrin  t'infpirc, 
je  fuis  trop  de  tes  amis  j  de  plus ,  je  fçai 
un  remède  à  tes  maux,  ÔC]c  vais  te  l'ap- 
prendre- 

T  R  I  V  E  I  I  N. 

Comment ,  qu'y  a-t-il  de  nouveau? 
encore  dans  les  allarmes  ï  n'aurons-nous 
jamais  fini> 

C    I    N    T    H    I    o. 

Nous  aurons  fini,  fi  Lelio  veut  m*en- 
tcndrc  i 

Lelio. 

Faut- il  que  je  me  laifle  éblouir  par  de 
yaines  cfpérances? 

Tr  I  VE  LIN. 

Mais  encore ,  qu'y  a-c*ii  ?  vous  avez 
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retrouve  Mademoifelle  Silvia  ,  &  vous 
cres  encore  agité ,  votre  amour  eft  bien 
difficile  à  contenter. 

L  E  L   I  o. 

Eh  non  ?  je  ne  l'ai  point  retrouvée  J 
elle  n'eft  plus  où  j'ai  cru  la  voir  ,  elle 
eft  retombée  entre  les  mains  de  mon  père. 
Tr  1  ve  l  I  n. 
"Nous  voici  encore  en  campagne^  vite 
des  bottes ,  6c  h  rcdingotte. 
L  E  L  I  o. 
Et  Ton  veut  que  je  fois  tranquile ,  que 
j'attende  le  fecours  du  temps  ,  que  je  fonf- 
fie  fans  murmurer  un  coup  fi  morrel  î 
Non  ,  mon  cœur  en  eft  frappé  plus  vive- 
ment que  jamais  3  j'avois  cru  l'avoir  trou- 
vée ,  je  m'ctois  flatté  de  l'enlever  à  mon 
tour  à  mon  peie ,  mes  chagrins  alloient 
£nir  ,  je  la  voyois ,  je  lui  parlois  ,  je  lui 
vantois  mes  feux*  ma  conftance^  mes  al- 
larmes  ,  elle  répondoir  à  mon  amour  , 
m'afluroitdefa  foi,  dcvenoit  moncpoufc, 
j'étois  content  ,  tout  eft  détruit  ,  on  la 
cache ,  on  la  dérobe  à  ma  rendreftc  *,  je  ne 
l'ai  plus,  je  fuis  au  comble  du  m. il  heu  r  î 

7/  pleurs, 
T  R  I  V  E  L  î  N   plenrant. 

Ah  ,  ah ,  ah  ,  mon  pauvre  Maître  ^  il 
me  fait  pleurer  auffi. 
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ClKT  H  I  ®. 

Ta  paflîon  me  touche  ,  mais  j'aime 
mieux  voir  tes  larmes,  que  les  tranfporrs 
de  tantôt ,  du  moins  m'ccoutcras-tu.  Oh 
ça^  un  peu  de  trêve  à  ta  douleur,  &  prctc- 


toi  à  mes  avis, 


L  E  L  I  o. 

Que  veux-tu  me  confcillerî 

C  I  N  T  H  I  o. 

De  parler  à  mon  père  ,  de  lui  confier 
ton  amour ,  ôc  la  prome/Te  réciproque  que 
ta  Maîtreflè  8c  roi  vous  ères  faite  de  vous 
cpoufer ,  de  lui  dire  qu'elle  eft  venue  te 
chercher, 5c  fon  oncle  Lifimaque. 

L    E    L    I    o. 

Mais  ton  père  eft  dans  la  confidence  ; 
^  dans  les  intérêts  du  mien  ,  il  ne  vou- 
dra jamais  prêter  les  mains  à  mon  amour. 
C I  N  T  H  I  o. 

Tu  te  formes  toujours  quelque  nouvel 
obftacle  ,  nous  engagerons  Madame  Fla- 
minia  en  ta  faveur  ^  mon  père  ne  voudra 
pas  Tirriter  ,  il  craint  trop  ^a  colère  ,  & 
avec  grande  raifon,  car  elle  cil  terrible 
dans  ion  humeur. 

L  E  L  I  o. 
Mon  père  s'oppofera  toujours  .  .  .^3 

Ci  NT  H  lO. 

liïous  dirons  que  tu  l'as  épousée  à  Paris^ 
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T  R  I  V  E  L  I  N. 

Ottî,  ouf,  &  Spinetre  auflî. 

L  E  L  I  O. 

Mais  la  chofc  fe  découvrira  à  la  fin  ^' 
èc  il  m'empêchera  de  l'époufer. 

Cl    N    T    H    I    O. 

En  ce  cas  là ,  nous  trouverons  un  autre 
lemcde  ,  nous  aurons  recours  à  quelqu'ar- 
tificc  y.  il  s*agit  maintenant  de  faire  en 
forte,  que  tu  puifTes  voir  ta  MaîtrelTe  en 
liberté. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Nous  foiihaitrcrions  quelque  chofe  de 
plus. 

C  I  N  T  H  I  C. 

Le  rcftc  viendra  avec  le  temps  ,  allons 
mon  cher  Lclio  ^  chercher  mon  père. 

L  E  L  I  o. 

Je  te  fuis ,.  &  je  me  livre  à  tes  coit- 
fcils. 

Tr  I  ve  lin. 
Voici  une  apparence  de  calme ,  je  ne 

doute  point  que   M.    Fabrice Mais 

ne  vois  je  pas  Arlequin  ?  il  porte  quelque 
chofj  fur  Ton  dos,  je  ne  comprends  pas  ce 
que  ce  peut  erre,  je  veux  l'examiner. 

Il/c  retire  dans  la  cohlijfc* 
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SCENE     V. 
^ARLEQUIN  ,  TRIVELIN  cache. 

A  R  L  £  CLU  I  N. 

QUc  j'ai  de  grâces  à  rendre  à  la  tem- 
pête de  cette  nuit  f  que  de  biens  clic 
a  t*.ics  au  pauvre  Arlequin  !  elle  a  conduit 
deux  jolies  filles  au  logiss  à  caufe  d'elles  , 
mon  vieux  Maître  m*a  donné  de  l'argent 
pour  faire  bonne  chère  :  pour  ménager 
une  partie  de  cet  argent  ,  j'ai  été  tendre 
mes  ^Icts  dans  la  mer  ,  &  à  la  vérité,  je 
n'ai  pas  péché  un  feul  petit  poiflTon  ,  mais 
l'ai  dans  mes  filets  un  Moaftrc  marin  tout 
particulier^,  qui  fera  ma  fortune  :  certes, 
perfonne  n'en  a  jamais  péché  un  pareil. 
Que  cela  pefe  !  (  il  le  met  à  terre  )  il  y  a 
de  l'or  .-ifrûrcment,  il  n'en  faut  point  dou- 
ter :  perfonne  ne  m'a  vu,  je  vais  l'enterrer, 
afin  qu'on  n'en  Tçache  jamais  rien  ;  voilà  ce 
que  CQ^  que  de  n'être  point  un  parefTcux  î 
on  ne  fiit  pas  fortune  en  dormant ,  mais 
en  travaillant ,  en  fatiguant  beaucoup  , 
je  vas,  je  viens  ,  je  penfc  ,  je  jette  les  fi- 
lets d'un  côté  ,  je  les  retire  de  l'autre  ,  & 
allons  coHragc.il  vient.  .  tire  Arlequin  , 
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K  Vîcnt..'."»..il  vient  enftn  ,  &  j'ai  atrapé 
de  quoi  ctrc  pareiïèux  le  rcfle  de  mes  jours  : 
Que  feras- tu  à  préfent  Arlequin  de  tout 
cet  or   qu'il  y  a   là  dedans   ?  Primo  ^  je 
demanderai  mon  congé  à  mon  Maître/puîs 
îe  quitterai  cet  habit  délivrée ,  &  je  m'ha- 
billerai magnifiquement.  Enfuite  ,  j*cpou- 
ferai  Spinctte  ,  qui  ne  fera  pas  fâchée  -  de 
trouver  un  joli  garçon  ,  ^  bien  riche  ,  je 
quitterai  ce  pays-ci ,  &  nous  irons  vivre 
cnfcmbic  à  Paris  :  je  me   promènerai   en 
earoflc  ,  j'acheptcrai  Acs  terres ,  une  mai- 
fou  de  campagne  ,  une  autre  à  la  ville  , 
j'aurai  beaucoup  de  Domeftiqucs  y  je   me 
ferai  fervir  en  homme  de  qualité ,  je  m'ima- 
gine que  c'eft  un  plaifir  !  Oh  Ik,  faites  ceci.,: 
4  ftii  -parlai'fe. . . .  allel^lk ....  vue  obéif- 
fe\jmoi ....  oui ,  oui ,  celaeft  beau  y  j'ai 
bien  appris  de  mon  Maître  comme  on  fc 
fait  obéïr.  Pour  acquérir  un  nom,  je  veux 
me  faire  General  d'Armée  ....  non.  Car 
je  n'aime  pas  les  coups  de  canon  :  Je  joui- 
rai de  mon  bien  tranquiicment,cela  vaudra 
mieux ,  je  régalerai  mes  amis ,  j'aurai  une 
bonne  table  chez-moi  ,  je  voyagerai  par- 
tout le  monde  ,  je  me  ferai  connoître  ,  oa 
fie  parlera  que  de  moi ,  puis,quand  ma  ré«» 
putation  fera  bien  établie,   afin  que  ma 
mémoire  dure  toujours  ,  je    bâtirai  une 
yiUe  qui  portera  mon  nom  ,  on  dit  Andti-» 
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iîopIc....Conftantinople elle  s'appellera 

Arleqiiinople  ,    oui  ,  cela   Tonne  bien  ., 
-Ariequinopie; 

SCENE     VI. 
ARLEQUIN,  TRIVELIN. 

T  R  I  V  1  L  I   N. 

E  feroit-ce  point  là  la  cafTerre  gu'i 


N 


jperduë  Monueur  de-la  BouiTolle ,  où 

lont  tant  de    chofcs  de   fi  grande  confé- 

-quencc  pour  Madcmoifelle  Silvia,  il  faut 

nous  en  afTûrer,  de  tâcher  de  la  retirer  des 

i^naains  d*Arlequin  ,  arrête ,  arrête  Arlequin, 

Tirant  nne  corde  desjiUff» 

A  R  L  E  Q37  I  N. 

Pourquoi  m*  arrêterai- je  ? 

T  R  I  T  E  L  I  N. 

*C*eft  que  je  veux  t'aidcr  ,  tu  as  trop  dt 
j)eine. 

A  R  L  E  QJU  IN. 

Va-t'en,  je  n'ai  pas  befôin  de  ton  fccours» 

T  R  I  V  E  L   I  N. 

Maïs  je  fuis  ton  ami  & . . . . 

A  R    L    E  CLU    I  N. 

Je  ne  fuis  pas  le  tien  moi. 
Trivelin. 
Ecoute^  j  ai  quelque  chôfe  à  te  dire. 

ARLIQUÏNf 
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Ak  L  E  Q^U  IN. 

Tn  me  le  diras  une  autre  fois." 

T  R  I  V  £  L   I  K. 

Mais  cela  eft  de  confequence  pour  tÇfU 

A  R  L  E  QJJ  IN. 

î^arlcdonc  &  finis. 

T  R  I  V«  L  IN. 

3c  vaisparlcr  j  mais  donne-moi  parofe^^ 
que  tu  me  repondras  fincerement. 
vA  R  L  E  Qj;  I  N. 
Ah  !  que  tu  m'ennuyes  ,  hé  bien  je  te 
;promersquejcrc  répondrai  fincerement,, 
,parlcipuiîîcs-ru  t  étrangler  en  parîanr,puif- 
■que  tu  ne  me  laiifcs  pas  aller  à  mes  affaire^. 
T  R  I  y  E  L  1  N. 
Ecoute-moi:  j'ai  vu  un  voleur  qui  voloit 
quelque chofe  de  confecjuencc  à  une  per- 
fonne  que  je  connois  ,  je  m'approche  du 
•voleur  ,  &  je  lui  dis,  que  s'il  me  veut  don-  . 
ncr  la  moitié  de  ce  qu'il  a  volé ,  je  ne  dirai 
rien  à  perfonnc,  le  voleur  ne  me  répond 
pas  ,   que  pcnfes-tu  qu'il  foie  oblige  d« 
taire  ? 

Arlequin. 
Je  pcnfc  qu'il  doit ,  fans  difficulté  ,  t'en 
-donner  la  moitié,  ou  bien,  tu  dois  l'allct 
«ilir^:  à  <:clu-i  qu'on  a  volé. 

I 


5i         LE    NAUFR  AGE; 

TR  I  VEL  I  N. 

Je  ferai  donc  comme  tu  dis  :  écoufe« 
moi ,  je  t*ai  vu  prendre  cette  caflccte ,  je 
(çai  à  qui  elle  appartient ,  &:  comn^^  elle 
aéré  perdue ^doijc  ,  ou  tu  m'en  donneras 
la  moitié ,  ou  bien  j'irai  ie  dire  au  Maître 
de  la  caffettc. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Ah  Ladro  I  ah  Furho  ,  ah  Baron  f  je 
n'ai  point  pris  cette  cafTetrc ,  je  Tai  pêchée  « 
je  ne  fçaj  point  comme  elle  a  cré  perdue, 
liuis  je  fçii  comme  je  l'ai  trouvée  ,  tu 
connois  celui  qui  en  ctoit  le  Maître  au- 
paravant ,  &  moi  je  connois  ccUii  qui 
en  eft  le  Maître  à  préfcnt ,  c'eû  moi ,  ^ 
perfonne  ne  l'aura. 

T  R  I  y  E  L  I  N. 

Infolent.  Quoi  ?  tu  ne  ia  rendras  pas  à 
fon  Maître  ,  s'il  te  la  d'jmandc.  Eiè-ce  U 
penfer  en  honnêçe  homme  ,  dis  ,  parie 
ignorant  3 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

A{rufcment  ,  cVft  penfer  en  honnêrc 
fcomme  ,  mieux  que  roi  :  eft- ce  que  ru 
me  diras  que  le  poilfon^qui  cfl:  dans  h 
mer  appartient  à  toi ,  on  à  qiicicju'.iurrc , 
^quand  il  eft  une  Fois  entré  dans  mes  filets, 
1  eft  4  ^^^  i  i^  ^^^s  ^^  vendre  ,  ^  mets 
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l^argcnt  «lans  ma  poche,  &  pcrfonne  n;^" 
prcrcnd  rien  j  en  tends- tu  fripon  ?  la  mer 
eft  commune  ^  &  ce  qui  eft  dans  la  mer 
appai tient  à  tout  le  monde. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

€e  que  tu  dis  Ja  efl:  vrai ,  la  mer   eft 
Commune ,  &  ce  qui  eft  d^ns  la  mer  np- 
.  parrient  à  tout  le   monde  ;  donc  ,  cette 
'  <?aflcrte  m'appai tient  aufïî-bien  qu'à  toii 

A  R  L  £  Ci.U  I  N. 

Ah  1  rimpertinent  1  fi  cela  croit  comme 
«1  le  dis ,  bel  efprit  ^Jes  Pêcheius  feioiuit 
bien  kurs  affaires. 

Il  r  rvB  l  in. 

Qiic  tu  L's  berc  !  orcs-tu  comparer  Une 
Cdflctte  à  du  poilfon  ?  cela  te  paroîr-it 
tout  de  même  î 

A  R  L  E  a_U  I-  K. 

Oui ,  puifqiic  je  l'ai  pêcîicc  au  fond  de 
la  mer. 

T  R  I  V  E   L  I  N. 

Et  moi  je  t'ai  vu  du  rivage. 

A  R  L  E  CLU  J  N. 

ïfais   tu   n'ns  pas  travaille  avec  moi; 

T  R  I  VE  L  I  N. 

Non ,  mais  moi   qui  t'ai  vu  ;  fi  le  MaÎL 
trc  de  la  caflctrc  vient ,  5c  qu'il  TçacHc 

I  ij 


lèb         Lr  naufrage; 

€^\ic  je  me  fuis  tii ,  je  ferai  accuse  comme 
toi  ,  je  partagerai  le  crime  ,  &  je  ne  par- 
tagerai pas  le  profit  ? 

A  R  L  E  CL^  I  N. 

Attends  ^  je  t*aprendrai  un  moyen  ,  pour 
que  tu  ne  trempes  en  rien  dans  tout  cela, 
il  n*y  a  que  toi  qui  m*as  vii ,  n'cft-ce  pas  ? 
Eh  bien  î  va-t'en,  tais  toi  ,  ne  dis  mot  *< 
perfonne ,  moi  je  ne  parlerai  point ,  8c  te 
voilà  en  fureté. 

Triveiik. 

Je  reviens  à  mon  premier  mot ,  doniie 
m'en  la  moitié  ,  ^  je  me  tairair 

A   R    L  K  Q_U  I  H. 

Je  veux  te  donner  le  diable  qui  t'em- 
tforre  .  tiens  voilà  ce  que  je  veux  te  donner» 
^  //  le  bat. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Ah  traître ^c'eftainfi que  tu  t'y  prends, 
a*  rends-  ^         Il  le  kat, 

SCENE     Vil. 

HORACE,  TRIVELIN,  ARLEQUIN. 
Horace. 

OH-là  ,  oh-là  ,  qu*cft-cc  que  cela  figni- 
hc  ,  Tiivclin  ,  Arlequin  !   arrêtez.- 
Tousr  donc. 
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A  R  L  E  CL"  I  «• 

LaifTcs.moi  rafTommer^  ôc  puis-jcm'ar- 
îêrcrai. 

Tri  r  e  1 1  n. 
Permettez,  Monlîcurj  que  je  puaiffc  ce 
coquin. 

H  o  R  A   c  H. 
Taifcz:-vous  Tun  de  l'autre  :  d'où  peu» 
venir  votre  querelle  > 

À  R  1  E  Q_U   I  N. 

Je  vous  le  dirai  moi. 

Tr  I  VE  L  IhK 

Je  veux  parler  le  premier. 

A  R-  L  E  Q^U   I  N» 

Je  t'enfoncerai  la  mâchoire. 

T  R  I  y  £  L  I  N. 
Je  t'écrafcrai. 

Horace. 
Voulez- vous  bien  refpcdcrm.a  piéfence; 
fi-non    un    bâton  vous   apprendra  votre 
devoir. 

T  R  I  V  E  L  r  Nw 
Monfieur,  je  vous  rcfpecle  trop  ...  ; 

A  R  L  e  q^u  I  N. 
Ah  mon  Maître  !  je  vous  obtïs  toûjours.- 

Horace. 
Expliquez-moi  ,    le  fujct  de  votre  quc- 
iclie. 

T  R  I  V  E  M  >f. 

Ordonner  qui  des  deux  doit  parler.. 

L  iii; 


1C2      LE  naufrages- 
Horace, 

Toi  Trivelin ,  tu  es  plus  raifonnablc ,  ôC 
tu  m'expliqueras  mieux  le  fait. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Comment  î  Monfîcur,  vous  donner  la 
préférence  à  ce  coquin  là  ,  vous  me  faites 
d'abord  injufticc  :  c'eft  moi  qui  fuis  votre 
valet  5  &  ce  fripon-là  ne  Tcft  que  de  votre 
jfîls  j  aind  je  dois  avoir  la  préférence  auprès 
de  vous  j  Coffetton .... 

Ho  RACE. 

Ah  !  tu  as  raifon  :  parle  donc  ,  &  ne 
t'emporte  pas. 

A   R  L  E  CLU    I    N. 

Je  vais  parler.. ..attends,  attends maraut, 
tu  vas  voir ....  pour  vous  fervir  quelque 
chofe  de  bon  au  foupé  ,  que  vous  m'avez 
ordonné  ,  j*ai  été  pécher  moy-même  ,  j*ai 
pris  un  gros  poiffon  tout  particulier  ,  il 
ï\y  a  rien  de  plus  beau  ,  &  ce  fnpon-ià, 
ce  coquin  ,  ce  voleur  ,  veut  me  lorcr  ,  ou 
en  avoir  fa  part  :  voyeï  s'il  a  raifon. . .. 
jfe  ne  fçai  à  qui  il  rient  que  .... 
Trivelin. 

Alte-là  mat  au  t  ,  tu  en  as  menti  .'  c*eft 
une  caflette  qu'il  a  prife  en  mer. 
A  R  L  F  ctu  I  N. 

Eh  bien  :  ou?  ,  un  poiffon  caffette ,  voilà 
fon  nom  ,  tû  ne  le  connoas  pas ,  tu  es  un 
ignorant. 


c  o  M  E  n  I  E;         lèj 

H  O   R  A  C    I. 

Un  poilTon  cafTette  !  je  ne  connois  point 
de  poifîbn  ,  <jui  fe  nomme  comme  cela, 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  le  connois  bien  moi ,  qui  ai  péché 
toute  ma  vie. 

T  R  I  V  I  L  I  N. 

Monficurjjc  vous  dis  encore  une  fois,que 
ce  n'eft  point  un  poifTon  ^  mais  une  cafïcctc 
qu'il  a  prife. 

A  R  L  E  Q_W  I  N. 

Je  ne  l'ai  point  prife  ,  je  l'ai  pêchée. 

Tr  I  VE  L  1  N. 

Qui  appartient  au  Capitaine ,  qin*  a  fait 
naufrage  cetre  nuit  :  ce  n'eft  point  pour 
en  avoir  ma  part  que  je  la  demande  ^  mais 
pour  la  rendre  à  fon  Maître. 
Horace. 
Oh  3  c'cft  une  autre  affaire ,  cela  peut 
être  ;  où  cft-ellc  cette  caïîctte  ? 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

Je  n*en  fçai  rien  moi ,  je  ne  l'ai  pas. 
Tri  VELIN. 

Comment ,  tu  ne  l'as  pas  !  montre  ce 
que  tu  as  dans  tes  filets. 

Horace. 
.Voyons,  voyons  Arlequin  ce  que  tu  as  là; 


Éi^    ir  KAU  FR  AGE; 

A  R  L  E  Q^u  I  N  en  pleurait» 
Monfieur. ....  Ccft-  une  Baleine- 

Horace. 
Ah  î  je  vois  ta  malice ,  c*eft  une  cafTette- 
vraiment  iTrivelin ,  connoit-tu  la  perfbnne 
à  qui  elle  appartient  ? 

A  R  L  B  Qj;  I N  frefque  en  pleurant. 
Non  ,  il  ne  la  connoît  pas  ,  ce  n'cft  que 
pour  me  l'ôter  à  moi,  qu'il  dit   la  cou- 
noitre. 

T  R  I  V  E  L  1  N. 

Oui  jMonfieur  ,  je  çonnois  le  Capitaine; 
qui  en  eft  le  Maître. 

A  R  L  ECLV  I  N. 

Il  eft  noyé. 

T  R  I   V  E  L  I  N. 

Il  ïi*eft  point  mort,  &  yc  vous  l'amc- 
»erai ,  quand  vous  voudrez. 

H  O  R    A  CE. 

Vas  le  trouver ,  Trivelin  ,  &  fî  elle  ell 
à  lui  y  il  faut  la   lui   rendre. 

A  R  L  E  QJT I  k; 

Oui ,  îl  ira  trouver  quelque  Normand  ,', 
qui  dira,  qu'elle  eft  à  lui  ,  èc  puis  ils  la 
partageront  entr'cux  ,  6c  moi  je  n'aurai 
rien. 

H  o  R  A  CE. 

Mon,  j^'  ne  la  donnerai  pas  fi  aisémcûf  ^ 


C  O  M'  E  D  r  E.  ic^ 

BOUS  demanderons  à  la  perfonne  les  fi^nes 
neceflaires ,  pour  faire  voir  qu'elle  efVà  lui , 
en  indicjuant  ce  qu'il  y  a  dedans  ^  Se  fi 
les  Cïgnes  Ce  rapportent,  il  faudra  la  rendre,- 

A  R  L  E  Q_U  IN. 

Et  fi  c'eft  un  forcicr  qui  devine  ce-  qu'il 
y  a  dedans  ? 

Horace. 

Tu  es  fou ,  vas  Tiriveîîn  ,  vas  cîicrcher 
et  Capitaine.  Oh  là  quelqu'un  !  (  tm  Valet 
viem  prendre  la  cajfette  )  portez  cela  dans 
la  rtiaifon  ,  toi ,  attends- moi  ici  Arlequirr»- 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Trofets  évartoùts  auffi-tôt  ejue-  formée  ! 
que  je  fuis  malheureux  !  pourquoi  n'ai-^ 
je  pas  été  la  cacher  aufÏÏ-  tor  quelque 
parc  !  que  puis-jc  faire  Hé  mieux  à  préw 
fcnt  que  de  m'aller  pendre  ,  jufqu'à  ce 
q^ue  mon  chagrin  foit  pafTé. 

Tr  I  V  E  LI  N. 

Adieu  ,  l'heureux  pêcheur  ! 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Que  la  pefte  te  crève  ,  mais  ce  qui  me 
confole  ^  c*eft  que  fi   je  ne  l'ai  pas  moi  y 
.    tu  ne  l'as  pas  non  plus. 

Trivil  in  regarde  vers  ta 
mai f on  d' Horaee^ 
Mais,  ne  vois-je  pas  notre  vieux  Maî- 
tre qui  fort  avec  Mademoifclle  Si  1  via  & 
iv  *!Spincttc  !   Voyons  ce  que  cela  fignifie. 
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SCENE     VIII. 

S I L  V  I  A ,  SPINETTE  ^  H  O  R  A  C  E  ;, 
ARLEQUIN  ,  TRIVEUN  caché, 

S  I  L  V  I  A.- 

VOus  nou5  merçcr  encore  hors-  ic 
chez  vous  ,  voulez- vous  nous  cx- 
pofer  à  de  nouveaux  affronts  ?  vous  pa- 
loifSez  {\  couche  de  notre  fîtuation ,  vous 
m'aviez  promis ,  que  je  vivrois  avec  vous  ,, 
&  maintenant  il  lemblc  que  mon  malheur 
vous  foie  à  charge  ,  vous  m'cloignez  ei>  * 
core  d'auprès,  de  vous  ,  à'o\i  peut  venir 
ce  changement  ?  En  cpioi  ai- je  pu  voui- 
déplaire? 

Tri  VELIN-  a  féirt  dans  le  f on  d^ 
du  Théatrf. 
Comment  i  il   les   veur  mettre  encore 
ailleurs  ^  il  faut  pourvoir  à  ceci. 

Jl  fi  reùn. 

Ko  R  A  CE. 
Ma  belle  enfant  ,  ne  vous  aîlàrmeîs' 
^int,  je  vous  ai  promis,  aue  vous  vivriez 
avec  moi ,  &  je  vous  tiendrai  parole ,  c*eft- 
par  bicnféance,  que  je  vous  mets  ailleurs,. 
&  pour  éviter  certaines  pourfuircs  qui*  me 
Êcheroicnr ,  mais  je  ne  vous  y  laiflerai  pas- 
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1ong-fcms,donnez-moile  temps  de  con- 
duire mon  projet  jufcju'à  la  fin  ,  &c  je 
Vious  pxomets,  que  vous  ferez  enfuite  Maî- 
trèfle  chez  moi  tout  le  refte  de  vos  /ours. 
A  R  L  E  Q^u  I  N  4  part. 
Ma  chère  caflctte  ,  eft-ce  que  je  ne  te 
Xcverraî  plus  !  Spinerte  î  je  voulois  faite  ra 
fortune ,  mais  ks  chiens  de  voleurs  m*ca 
empêchent. 

HORACÏ. 

Arlequin  ,  conduis  Mademoifelle  chez 
•Ajrgentine^  tu  f^ais  bien  où  elle  demeu- 
re ,  va  par  ce  chemin- ci ,  qui  eu  le  plys 
détourné ,  dis-lui  que  c'eft  Ja  perfonne  dont 
je  luiai  parlé  j  allez  ,  attendez-moi ,  dans 
peu  j'irai  vous  voir  ,  &:  je  vous  expliquerai 
mon  deffein  ;  c'eû  avec  regret  que  je  les 
confie  à  ce  balourd,  mai^je  n'ofe   les  ac- 
compagner moi- mime  j  de  peur  d'être  vp^ 
on  le  moqueroit  de  moi-,  c'eft  un  grand 
malheur  d'être  vieux  !  on  ne  peut  fc  livrer 
entièrement  à  Ces  parlions ,  qu'on  ne  foie 
expofé  au  mépris ,  &  à  la  raillerie ,  ôc  on 
pardonne  tour  à  il  jcuncfTc. 
Spinetti. 

Il  faut  foufftir,  Mademoifelle ,  peut-  erre 
trouverons-nous  quelque  moyen  dp  voir 
Trivclin. 

A  R  L  1  QJU  I  N. 

Je  ne  fçaurois  avaler  la  pilule. 
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SiL  VI  A. 

Arlequin  !  ne  peut  tu  pas  me  dircpout- 
tjuoi  Monficur  Horace  nous  fais  forcir  de 
<hcz  lui? 

A  R  L  E  QJL7  I  N. 

Un  bien  que  j*avois  acquis  par  les  bon- 
'îles  voyes ,  lorfque  j'y  penfois  le  moins...;^ 

S  P'I  N  E  T  T  E  . 

Tu  es  bien  rêveur  ,  Arlequin ,  reponds 
>donc  à  Mademoifelie. 

A  R  L  E  Q_U   I  N. 

Je  m*cn  vangerai  ^  oui  aflaréiiicnt ,  je 
■m'en  vangerai. 

S  IL  V I  A. 

D*où  vient  ta  diftradion  ?  Arlequin  ; 
«écou  tcrnous.  ' 

A   R   L  E  QJJ  I  N. 

Ah  !  Mademoifelie  ,  je  vous  demande 
gjardon  ,  allons  où  mon  Maître  Ta  ordon- 

T  R  rv  E 1 1 M  &lfs  antres  a-n-êtent 

^Arlequin  ^  &  lui  enlèvent  les  femmes, 

Altc-là  ,  ru  es  mort  /  laifTe-là  ces  Dames 
(  k  Sïlvia  )  venez  ^  reconnoiffcz-moi ,  ne 
xraignez  rien. 

A  R  L  E  Q^  I  N. 

'AtHto  !  Mifericordia  ,  je  fuis  mort- 

Fin  du  qn^tnime  AB:e, 

ACTE     V- 


COMEDIE.  1©^ 


ACTE   V. 

SCENE     PREMIERE. 

AR  LE  QJJ  1  N  fehl  tenant  un  ecriteau: 

A  R  L  E  QJ7  I  N. 

£H  tout  ce  que  vous  voudrez  ,  Mef- 
(îeurs  ....  Ah  !  il  n'y  a  pcrfonne  y  je 
crois  à  tous  momens  entendre  crier  à  mes 
oreilles  :  Uijfe4a  ces  Dames,  Que  je  fuis 
malheureux!  tout  le  monde  m*en  veut  au- 
jourd'hui, on  me  pille  ,  on  me  vole,  on 
m'alTafline  :  ce  maraur  deTriveIin,d*accord 
avec  mon  vieux  ladre  de  Maître  ,  m'a  em- 
porte ma  calTettc  ,  &  toutes  mes  cfperan- 
ccs  :  d'autres  voleurs  de  grands  chemins , 
m'ont  enlevé  les  deux  femmes  qucj'accom- 
pagnois  :  je  n'en  ai  pas  averti  mon  Maître, 

Î^arcequc  je  ne  fçai  où  il  cft  allé  ,  &  d'ail- 
curspourme  vanger  de  lui  ,  &  de  Tiive- 
lin  ,  j'ai  voulu ,  avant  que  de  rentrer  aii 
logis ,  faire  faire  l'écritcau  que  voici ,  eu 
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grandes  lettres  ,  afin  qu'on  le  voye  de 
loin  5  je  m'en  vais  rattacher  à  la  porte  ,  3c 
j*ii>diquerai  la  calfctte  à  qui  la  demandera  , 
ainfi ,  clic  ne  fera  ni  à  raon  Maître  ,  ni  a 
Trivelin. 

SCENE       II. 

M.  DE  LA  BOUSSOLE,  ARLEQUIN, 
M.  DE  LA  Boussole. 

TRivclin  m>  dit  que  ma  caiTctre ....  ; 
Qii'eft  ce  que  c'cft  que  cet  écriteau  j 
Il  lit.  Quiconque  a  lai/fé  tomber  fa  cajfette 
dans  U  mer ^nacjH^a.  s^ adreffer an  Seigneur 
Arbcjmn  ,  moyennant  une  grojfe  fomme  il 
aU'\t  l' honneur  d'en  avoir  des  nouvelles, , . . 
àcs  nouvelles  de  ma  caflettç  I  Ah  !  quelle 
joye  ! 

A  fi.  L  E  QJ3  l  N. 

De  quel  droit,  s'A  vQus-plaît ,  lifcz^vouj 
cet  ccrircau  ? 

M.   DE    LA    BO:U5SOLI. 

Il    cd  expcfc  aux    yeux   des  paiïans  J 
il  jii'eft  permis  de  le  lire. 

-    '    •  A  R  L  E  CLU  I  N. 

i-^'N^'t>  :  j'en  fais  le  gardien  ,    &  je  doiy 
til'in&'nicr  4ys  rairons^quon  a  de  le  lirç^ 
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M.     DE     LA    B  O  U  S  S  OL  E. 

je  vous  dirai  mes  raiions ,  mais  dircswmoi 
vous,  auparavant ,  qui  eft  ce  Seigneur  Ar- 
lequin h  qui  il  fau't  s'adrelTer  ? 

A  R  L  EQÙ  I  i<. 

C'en:  un  trcs-honncte  homme  ^  un  fort 
aimable  garçon. 

M.    DE    LA    B'OU  s  s  O  t  E. 

Ou  puis- je  le  trouver  ?  ^ 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Il   cft  devant  vous. 

M.delaBoùssole.  ' 

Q^oi  î  vous  ctcs  le  Seignc-ur  Arlequin  ? 
ah  Monfieur,  je  vous  dois  la  vie  ,  vous  et  es 
ihon  libérateur ,  ma  refTourcc  ^  ma  tort  une, 
mon  bien ,  //  tembrajfe ,  vous  voyez  d;v-i:-c 
Youscelivi  quia  perdu  lacaffcttc.' 
A  R  L  E  oy  I  N. 
Llle  ctoit  donc  à  vous  > 

M.  DE  LA   Boussole. 
Oui  ,  Monfîcur,  &  ilfcroit  bien  fâcheux 
de  dire  qu'elle  étoit  à  moi  ,.  &  que  j€    ne 
Va\  plus. 

A  R  L  E  QJU   IN. 

Y  avoic-il  bien  de  l'or,  &  de  Targciit  ? 

M.  DB  LA  Boussole. 
En  quantité. 

Kîj 
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Arlecluin    4  part. 
Tant  mieux  pour  moi. 

M.  DE   LA   Boussole. 

Si  vous  me  la  faites  retrouver  ,  que  ne 
.vous  devrais-je  pas  ! 

A  R  L  £  QJ»  I  N. 

Une  groffe  fomme,  comme  il  eft  marqué 
dans  i'éciireau. 

**M.  DE  LA   Boussole, 
Cclacfl  jufte  ,  je  ne  m*en  détends  point. 

A  K.  L  E  QJJ  IN. 

Eh  bien  !  voyons  ce  que  vous  me  don- 
nerez ,  je  veux  faire  mes  conventions  d'a- 
vance-,  car  je  n'aime  point  les  difcuffions^ 
je  fuis  homme  de  paix  ^  ça  dépêchons. 

M.   D  E    LA   B  O  U  s  s  O  L  E* 

Je  VOUS  donnerai mille  francs. 

A  R  L  E  QJJ  I  N, 

Bagatelle. 

M.  D  E    LA   B  o  u  s  s  o  L    B. 

Quinze  cens  livres. 

A  R  L  E  QJJ  1  N. 

Fadaifes. 

M.    DE    LA    Boussole. 
Eh  bien  j  deux  mille  francs  ^  ferez- vous 
GOiuenc  ? 
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A  R  L  £  Q  O  IN. 

Non.  Comment  morbleu  !  une  cafTerre 
qui  eft  pleine  d'or  &  d'argent  ^  qui  cft  a 
moi ,  il  je  ne  vous  dis  pas  que  je  l'ai  ^ 
qui  vous  eft  fi  chère,  qu'elle  vous  donne 
la  vie,  vous  ne  voulez  la  racheter  que 
deux  mille  francs  ?  adieu  ,  Mor.fîcur,  nous 
ne  ferons  point   affaire  enfemble^ 

M.    D  B      LA     BO  U  S50  L  E. 

Attendez,  ne  vous  en  allez  pas  fî  vire** 
Je  vous  donnerai. .. mille  ccusj  pour  le  coup- 
vous^  devez  être  content. 

A  RL  E  CLU  I  N. 

NoB  y  non  ,  &  cent  fois  non  ,  &  a  moins 
d*un  million,vous  n'aurez  pas  votre  cailcttt 

M.     DE     L-A     BOU  s  SO  L.E. 

Uh  ,  uh. 

Ar  L  E  QJ3    I  N. 

Je  n'en  puis  rien  rabattre,  en  confcicnce  ^^ 
elle  me  coûte  à  moi  davanrairc. 

o 
M*.      D  1       L  A     B  O  U  s  i>  O  L  F. 

Mais  quand  vous  garderiez  toute  la 
caiïetre  pour  vous  ,  vous  feriez  encore 
bi«n  loin  de  votre  compte. 

A  R  L  E  Ct.U  IN. 

Gui ,  ch  bien  /  je  veux  vous  faire  Vi  ir 
•£uc  je-  ne  fuis  point  avarie ie^ix  ,  tlonncZ" 
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moi  la  moitié  de  ce  qui  cft  dedans ,  & 

nous  voilà  (]uictcs» 

M.  DE  LA  Boussole. 
C'cft  beaucoup;  mais  puifque  fans  vous 
je  iraurois  rien  ,  je  confens  de  vous  en 
donner  moitié  ,  (  à  part  )  quand  je  l'aurai 
entre  les  mains,  j'irai  au  Juge  ,  &  je  ne 
donnerai ,  que  ce  qu'il  ordonnera, 

A  R  L  E  QJ7  I  N. 

Jurez. 

M.  DE    lA    Boussole. 

Vous  ne  vous  fiez  pas  à  ma  parole  > 

A  R  LBQJJIN. 

Je  ne  fuis  point  méfiant,  mais  je  veux 
erre  fur  de  mon  fait ,  jurez,  ou  je  m'en  vais. 

M.    DE     LA    Boussole. 
£h  bien  !  je  jure ,  puifquc  vous  le  voulez-. 

Ar  LE\iy  I  N. 
Dires  comme  moi.  Je  jure  de  donner 
;iu  Seigneur  Arlequin  la  moitié  de  ce  qui 
eli  dans  h  callctte ,  5c  fi  jc  ne  riens  pas 
parole  ,  je  promers  de  me  noyer  une  fc- 
cojide  fois  avec  ma  caiïerrc  ,  afin  qu'il 
puilîc  la  retrouver  encore,  &:  qu'elle  n'aie 
plus  de  M*îcfe. 

M.    DE    LA    Boussole  rppens 
éifrit  jirU^juir,  mot  pur  mot  ce  qKtllmfMt 


COMEDIE.  rif 

A  R  L  E  Q^U   I   N. 

Je  fuis  fatisfaic ,  je  vais  chercher  mon 
Mnîrre  ^  elle  eft  entre  Tes  mains  ,  vous  lui 
donnerez  les  fignes  necefTaires ,  afin  qu'on 
fçache  ,  qu'elle  vous  apparricnt  verirabic-r 
menr. ....  Mais  le  voici  fort  à  proposv 
M.    DE    LA  Boussole. 

Ce  vieillard  qui  vient  à  nous  ^ 

A  R  L  K  QJJ  I  N^ 

Lui-même. 

M.^E     LA    Boussole, 

Il  a  l*air  d'un  homme    raifonnabic ,  il 
me  rendra  juftice.- 

SCENE      I I L 


M 


HORACE   &  les  fnfdits. 

A  R  t  E  CtJO  I  N. 


Onfîcur!  Monfîeuri 
Horace. 
Eh  bien,  voilà  encore  un  autre  importun 
!q|ui  m*arrcce,6c  qui  m'erapcche  d'aller  chez 
Argentine,  que  me  veux-tu?  | 

M.  DE  la  Boussole  à  Horace. 
Ah  !  Monfîeur,  vous  voyez  devant  vous 
.    «m  homme  pcrfccucc  par  h  mauvaifc  fw* 
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tune  y  j*ai  perdu  mon  bien  dans  la  mer, 
cet  hommc-ci  Ta  trouve ,  ôc  en  veut  la 
moitié  pour  fa  récompenfe  ^  rendez- moi 
juHice.- 

Arlequin. 
Vou-s  avez  jure,  il  n'y  a  plus  à  recu- 
Icv  3  (  a  Horace  )  fouvenez-vous  que  je  fuis 
votre  fidc le  Arlequin  ,  &  qu'il  y  a  long- 
temps que  je  fuis  à  votre  fer  vice. 

Horace. 
■  Je  ne  ferai  de  tort,ni  à  l'un,  ni  à  l'autre. 
Monfîeur,  donnez- moi ,.  s'il  'Çndus  plaît  , 
les  indices  de  ce  que  vous  avez  perdu.- 

M.   DE    LA    Boussole. 

Une  cafTctte  rouge  garnie  de  clouds 
lîbrcz  ,  dans  laquelle  cil  un  coffret ,  où 
font  èiQ%  bijoux  ,  qui  ne  m'appartiennent 
pas ,  mais  qui  font  à  une  DemoifeJle  qui 
a  fait  naufrage  avec  moi  ,  je  fçai  qu'elle* 
s'cfè  fauvée ,  &  comme  c*e{l  ion  bien  , 
je  ne  fçaurois  yous  en  donner  la  moitié. 

Ar  L  EQJXIN. 

Comment ,  il  commence  déjà  à  me  rogjicr 
quelque  cKofe  de  ce  qu'il  m'a  promis  j(, 
cela  ne  fe  fait  point,  tX  n'aura  rien.- 

HORACÏ. 

yeux-tu  te  taire?  Continuez  M onficuPv 
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M.  DELA    Boussole. 
Plus  y  une  bourfe  où  il  y  a  mille  piflolcs. 

A  R  L  E  CL^  I  N" 

Bon  ,  c'cff  pour  moi  cela» 

M.    DE    LA    Boussole. 
Une  boctc  avec  une  douzaine  d'yeux  de 
chats  d'Oiicnr. 

A  R   L  E  QJJ   I  N. 

Fy  des  yeux  de  chars  :  pour  lui  cela  ^ 
pour  lui. 

M.    DE    LA    Boussole. 

Une  autre  bourfe  ,  où  il  y  a  deux  mille 
loiiis  d*or. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

P®ur  moi  cela. 

M.     DE     LA    B  o  u  s  s  o  L  1. 

♦    Plufieurs  cfcarboucles  d'Orient. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Poiia  la  vilaine  marchandife  î  des  efcar- 
bouclcs  î  pour  lui ,  pour  lui. 

M.    DE    LA    Boussole. 
Cent  mille  francs  en  plufieuis  fortes  de 
monnoye ,  de  difFcrens  pays. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Ah  /  quelle  joyc  /  voilà  âj:  quoi  blik 
|k  ville  d'Arlcquinoplc. 
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M.    D  E    LA    Boussole. 

JPe  ne  vous  détaillerai  point  le  reftc,  qui 
confiftc  en  plufîcuis  fortes  de  bijou:^^, 
vous  jugez  bien  que  tous  ces  effets  ne 
font  pas  à  moi  ,  on  m'en  a  confie  une 
partie,  pour  les  négocier  ,,  vous  fçavez  ce 
que  c*eil  que  le  Commerce. 

Horace. 

Il  fufîit,  Monfîeur  ,  vous  m*cn  aver 
afTez  dit.  Arlequin  ,  tieiis  voilà  la  clef 
de  mon  cabinet,,  vas  prendre  cette  caf- 
fètte. 

A  K  L  E  CLU  I  N. 

Qu'il  m*cn  donne  la  clef,  je  l'ouvrirai 
rfans  ma  chambre^,  je  prendrai  la  moitié  ,. 
qui  me  revient ,  ôc  je  lui  rendrai  le  rcfte^cai 
bonne  confciencc. 

Horace. 

Fais  ce  que  je  te  dis. 

ArL  ECLUI  N. 

Je  ne  veux  pas  moi  ,  car  fi  je  la  rcndV 
avant  que  d'être  payé  ,  j'en  ferai  la  duppe.- 

M.   de    la    Boussole. 

Non  ,  mon  ami  ,  ne  cr.\igHCZ  rien  : 
voici  votre  Maître  qui  fçaura  vousrciidre 
jiiftîce.- 
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A  R  L  E  CLU  1  N. 

Eh  oui,  juftice  :  je  ne  me  fie  à pcrfonnc; 

Horace. 
l^^rauc  î  iras-tu  prendre  cette  caflettci 

Arleq-wik. 
J'en  veux  ma  part. 

M.  DELABoessotï; 
Tu  Tauras  Arlequin ,  tu  Tauras» 
A  R  L  E  CLU  I  N. 
Je  vas  la  prendre  ,   mais  fi  vous  mê 
trompez ,  je  prierai  Neptune  de  vous  en- 
voyer des  Crocodiles  qui  vous  dcvifagenf, 
des  Dauphins  qui   vous  ctrarglcnt ,   des 
Baleines  qui  vous    cngloutiiîcn-t  ,    vous  , 
votre  canette,  vos  perles  ,  vos  diamans, 
le  VaifTcau.,  les  Mariniers  ,  &  toute  votrç 
chienne  de  race. 

SCENE     IV. 

M..  DE    LA    BOUSSOLE,  HORACE. 
Horace. 

JE  vous  prie  de  l'cxcufer  ,  il  efl  pli» 
ignorant  j  que  malicieux. 

M.    DE    LA    Boussole. 
Je  lui  pardonne  aisémcnr ,  je  lui  ai  trop 
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^'obligations  ,  pour  me  plaindre  de  lui , 
mais  je  ne  le  laifferai  pas  tout  à  fait  dans 
la  douleur ,  j'ctois  diipoié  à  lui  donner 
mille  écus ,  ôc  je  les  lui  donnerai. 

H  on  A  C  E. 

Il  doit  être  content ,  &  jc  lui  ferai  en* 
tendre  raifon. 

SCENE     V. 

FABRICE,  LELIO,   CiNTHIO 

&   les  ftifdits. 
Fabrice. 

QUe  je  vous  ai  d'obligations  Monfieur 
Lelio  !  je  ne  me  fcrois  jamais  flatte 
dans  ma  vieillefTc  ,  d'embrafTer  à  la  Mar- 
tinique ,  au  bout  de  trente  ans  que  j'y  fuis 
venu,  une  perfonnc.de  ma  famille  ,  unç 
niécc. 

Lelio. 

Si  votre  nom  de  Liiimaque  m'avoit  ctc 
connu  plutôt,  il  y  auroit  long- temps  que 
vous  auriez  eu  cette  confolation  ,  ÔC  cela 
m'auroit  épargné  bien  des  chagrins. 

C  I   N  T  H  I  O. 

^Quc  je  fais  heureux  d'avoir  atnfi  con- 
tribué à  lajoyc  de  mon  pcrc,  &  à  lafaris- 
fadion  de  mon  ami  i 

Horace. 
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Horace. 

Vovs  voilià  tous  bien  joyeux ,  faites  m*ci 
fçâvoir  les  raifons ,  dfin  que  je  partage 
votre  joye. 

F  A  BRIC  E. 

Ah  !  mon  ami  !  mon  cher  Horaee  î  je 
ne  puis  vous  exprimer  tout  ce  que  je  fens; 
cette  jeune  iîlle  Ci  aimable  ,  cette  De- 
•moirclle  Silvia  que  vous  avez  accueillie  , 
chez  vous  eft  ma  nièce  ,  fille  de  ma  fœur* 

M.     DE      LA     BOUSSOXE. 

Yous  êtes  donc  Monfieur  Lifimaquc» 

Horace. 
'  Il  Te  nomme  Fabrice  ,  &  je  m*ctonne 
'qu'il  difc    que  Mademoifclle  Silvia  eft  Ùl' 
nicce  ,  car  elle  m*a  dit  que  fon  oncle  s'âp^ 
pelloit  Lifîmaque. 

FABJRlCf. 

Je  n'en  fuis  pas  moins  fon  oncle. 

Horace. 
£xpllqucs-moi  cette  cnigme. 
Fa  3  r  I  c  e. 

Dans  ma  jeuncffe  à  FarisJ'eus  une  arfairc 
d'honneur,  &  je  fas  obiigc  de  me  battre 
en  duc! ,  je  tuai  mon  homme ,  comme  vous 

fouvcz  croire,  il  fallirt  me  fauvcr ,  j*eus 
peine  k  temps  de  dfre  à  mon  pcre  ,  que 
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je  pafTcrois  à  la  Martinique  ,  je  changeai 

mon  nom  de  Lifimaqnc,cn  celui  de  Fabrice 

poar  mieux   me  cacher  i  ^  mon  pcrc  eft 

mort  ,  fans  avoir  jamais  eu  de  mes  nou» 

vcllcs. 

M.  DE    tA    BoussotE. 

Voilà  juftemcnt  l'^vantur^  aue  j*ai  en» 
tendu  plufieurs  fois  conter  à  la  mcrc  de 
Mademoifelle  Silvia. 

Horace. 

Mais  quelles  preuves  avez-vous ,  qu*ella 
foif  vçricablement  votre  niccc  > 
Fabrice. 

Mille  çirconftances,  donc  Monfieur  Lç}i# 
iq'a  rendu  compte. 

Horace. 

Comment  !  eft-ce  qu*il  la  connoîtl 
M.   DE    LA  Boussole. 

Qui  Monfieur,  &  je  puis  en  rendre  boa 
témoignage ,  vous  trouverez  de  plus  dans 
la  cadette ...,  mais  que  vois-je  >  votre  yakc 
remporte. 
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S  C  E  N  E    V  I. 

ARLEQUIN  &  lesfHfdhs. 

Arlequin  fdjfe  derrière  les  A  [leurs  dvcr.  la- 
cajfette  j  tout  le  monde  court  afrïs  tui* 

H  o  R   A  G  Er 

Rrêtc  ,  OIT  cours-tu  ? 

A  R  L   E   CL^  1   Nr 

Nulle  parr....j'allois  fauver  ma  caffctte. 

L  h'L  I  o. 
Donnc-là# 

A  R  L  E  QJU   I  N. 

Pauvre  Arlequin  !  combien  d  ennemis 
contre    toi  1 

M.  DE  lA    Boussole. 

Voici  la  clef ,  vous  trouverez  cl*abord 
le  coffret  de  Madcmoifelle  Silvia  ^  où  fonc 
fcs  bijoux  y  &  les  papiers  de  votre  famille» 

Fabrice  ouvre  la  cajfette. 
Voici  un  portrait,  il  cil  .... 
M.  DE  t  A  Boussole. 
De  votre  mère,  que  votre  fœur  atoujoun; 
jardc  avec  foin- 

Lij 
y 
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Fabrice. 

Oui,  vous  avez  raifon  ,  c'eft  ma  mère;, 
je  me  la  remets  bien  ,  ôc  voilà  les  traits  de 
relfemblaiice  que  je  trouvois   tantôt  dans» 


ma  niéce. 
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Vous  trouverez  aufîî.... 
Fà  b  r  I  c  e. 

Je  verrai  cela  à  loifîr  ,  Horace^montrez* 
moi  ma  niéce  ,  afin  que  j'aye  le  piaifirde 
rembrairer,.&  en  même  temps,  pourmet* 
tre  fin  aux  inquiétudes  de  Monfieur  Lelio^, 
en  la  lui  accordant  pour  époufc. 

L  £  I  I  o. 
Vous  me  rendez  la  vie. 

C  I  N  T  H  I  o. 

Vous  me  charmez  mon  Père.  ' 

Horace. 

Aîre-Ià,  que  veux  dire  ceci  ?  comment 
Fabrice  !  vous  accordez  votre  niéce  à  mon 
fils,  lorfque  vous  fçivez  la  tendrefTe  que 
j'ai  pour  elle,  &  que  je  fuis  dans  le  deflcin 
de  répoufer. 

L  E  L  I  o. 

Ne  m*abandonnez  point. 

C  I  NTH  lO. 

Mon  père  tenci  ferme. 
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FaBR  I  CE. 

Oui,  mon  ami ,  je  l'ai  promife  à  votre 
fils  ,  ils  s*aimenc  tous  deux  depuis  loni;- 
temps ,  leur  paflion  a  pris  naiffance  a  Paris> 
Se  ils  fc  font  promis  entrc-cux...- 

HoRACi^ 

Mais...» 

Fa  b  r  ig  ff. 
Mais  elle  a  foûtenu  les  chagrins  d*u.ne" 
longue  abfence,  les  fatigues  d'un  voyage^ 
les  horreurs  d'une  tempête,  pour  s'unir 
avec  cet  époux ,  que  fou  cœur  accepte  ,.  &: 
vous  voudriez  qu'elle  fût  à  un  autre  qu'à? 
celui  qu'elle  aime  } 

Horace. 
Cependant .... 

F  A  B  R  I  C  E. 

Cependant, quand  vous  auriez  (a  main  ^ 
vous  n'auriez  pas  fon  cœur  ,  cela  voa 
çonvicndroit-il  ? 

HoR  A  c  £► 
Non. 

Fabrice. 
Cédez-là  donc  ,.  6c  ne  la  difputcz  plus  a; 
votre  fils. 

Le  t  I  o. 
Vous  rendez-vous  mon  perc  i 

Horace. 
Oui,  je  me  rcnd$,  jç  ne  veux  pas  qxi'ia» 
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me  reproche  qu'un  amour  de  vingt-qua-^ 
trc  heures  m'a  fait  renoncer  à  vingc-cinq- 
uns  de  tendrefle  pour  mon  hls.  Jéconfensà- 
cet   hymen  ,  6c  je  fuis  conrcnt  de  chei-ir , 
comme  fille,    celle    que  je  vo^ lois  aimer 
comme  époufc. 

L  E  L   I   G. 

Je  fuis  le  plus  heureux  des  hommes ,  3C 

c'cft  à  vous  ,  mon  père  ,  que  ]e  dois  mon  ^ 

bouhcur,  H  luièaiftUmaift,. 

Ho  R  A  c  É- 

Atlequîn ,  va  vire  chez  Argentine  !  &, 
amené  ieiMademoifelle  Silviû  &  SpinetrèJC 

A  R  L   E  QJ3  IN. 

Eh  oui ,  chez   Argentine ,  je  n*ai  pas   e«i 
lé  temps  de  les  y  conduire,  lorfque  vous-. 
mt'dvez  quitte  ,  il  eft jyenu  cent  mille  hooi*- 
mes  armez  quinïeles  ont  enlevées- 
L  E  L  I  o. . 
Qu*en tends- je  ï 

Ho  R  A  c  E. 

Gomment  enlevées,  où  les  ont-ils  menées  !  : 

A  R  L  E  Ci,»  I  N. 

Ma  foi  je  n'en  fçai  rien  ,  ils  ne.  me  l'ont'. 
pas  die. 

F  A  B  R  I  c  E. 
Et  tu  n'en  a  rien  dit  à  ton  Maître  >: 

A  K  L  E  CL»  *  N. 

Je  ne  fçavois  p^s  où  le  trouvera 


GOMrO  lE..  ttp 

HoRA\CE^ 

Mais  depuis  que  tu  es  ici  ? 

A'r  l  e  clu  I  N» 
Et  j*ivois  bien  autre  chofe   dans  la  ictc»'. 

L  E  1  I  o,.    , 
Il  faut  fans  tarder  faire  tous  nos  efforts» 
ptiur  la  retrouver. 

Gin  T  H  I  a^ 
De  quel  côte  font-ils  allez  ?• 

A  R  L  EQJU   I  Nk 

Par  ici.»**  par- là. 

L  E  t  I  ©• 

Chcrc  Siivja  ,  vous  auroîs-je     jpctdûèj, 
iins  le  moment  que  vous  étiez  à  nt©i  > 
F  A  B  k  I  c  E.. 
Ma  pauvre  nièce  i 

C  I  N  T  K  I  O» 

Ma  chère  coufinc  ! 

-M.   DE    LA    BoussoLE^.if^   ,ntà 
Quel  malheur  I 

Horace. 

Ne  perdons  point  de  temps  Inutilement;, 
féparons  nous  ,  &  allons  chacun  de  notre 
coté ,  pouc  tâcher  d'en  avoir  des  noUyeU 


ii8        LE    NAUFRGAE; 
SCENE     VIL 

TRI  VELIN,   &lesfHfditu 

T  R  I  V  E  L   I  H. 

D'OÙ  viennent  ces  cris  ?  que  veut  dire- 

Pendant  cette  f cène  ArUcfUïn  &  Monfîeur 
de  la  Boujfôle  font  ptn/ieurs  U\js  an  tour 
de  la  cajfette. 

L  E  L  I  o. 

[Ah  Trivelin  !  ma  chère  Silvia  a  été  enle- 
vée ,  nous  l'avons  perdue  ,  dans  le  temps 
^ue  mon  père  me  Taecordoit  pour  époufe.. 
Tr  I  V  e  l  in 

N'en  foycz  pas  en  peine  ;  c*eft  moi  qui 
Tai  enlevée  à  Arlequin, dans  l'intention  de 
-faire  plaiûi:  à  mon  Maître. 

A  R  L  E  QJ^  I  N, 

Ah  coquin  c*cft  donc  toi  !  tiens  voilà 
ce  que  tu  mérites.  likbatl 

Le  I  I  o. 
Afrctc  Arlequin  j  Trivelin  ,  oij  l'as- ta 
menée  ? 

Trivelin. 
A<icux  pas  d'ici ,  chez  vo:re  coufinci 


C  O  M  E  D  r  E.  n^ 

L  E  L   I   O. 

Allons- y  promptement,. 

F  A  B  R  I.  G  £.,..,       .  ^ 

Arrêtez  un  moment ,  que  Trivelih  ailfe 
feul,  la  coufine  nous amuferoir^il  faudroit 
l!inftruire  de  toute  cette  avanture  ,  j'aime: 
mieux  que  la  chofe  fe  paiïc  en  préfencc 
de  mon  cpoufc  ,  afin  qu'elle  partage  no- 
tre joye ,  &  qu'elle  ce/Te  d'être  en  colcro: 
contre  moi  ,  va  vite  Trivelin  y  nous  c*at'9^ 
tendrons  tous  chez  moi  :  rentrons. 

Trivelin. 
Je  reviens  dans  le  moment. 

M.    DE     LA    BOUSSOLI. 

WefTieurs  ,  vous  voilà  tous  contens,  8c 
j-^cn  fuis  ravij  mais  faites  que  je  le  fois  auffi,. 
en  me  faifant  rendre  ma  cafette. 

Horace.  à« 

Vous  avez  raifon  :  Arlequin,  rends  la  caf.- 
fette  à  Mond'îur  ,  &  vous  Moniteur,  don- 
nez-lui les  mille  ccus,  que  vous  lui  avez 
promis. 

M.   DE  LA   Boussole  a  A^lequhi. 
Prends  cette  bourfe ,  qui  cft  /a    fcuJe- 
chofe  que  j'avois  fauvée  ,  il  doit  y  avoii: 
là  fomme  juftc. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  n'aurai  pas.touc  perdu  ^tenez.voiiii 


jr|#         LE    NAUFRAGE,: 
Torre  cafTctte.  Mais  fi  je  la  retrouve  une 
féconde   fois 

M.    DE    LA    Bot/ssotÉ. 
J'efperc  que  je  n'aurai  pas  toujours  le 
même  malheur ,  je  vais  la  meftfe  en  lieu 
de  fureté  ,  &  je  ferai  bien- tôt  de  retour. 

//  fort. 

SCENE    DERNl  ERE. 

5 1  L  VI A  ,  SPINETTE  ,    TRIVELINT 
tà'  les  fHfdits, 

Les  ABeurs  emhrajfent  Silvia  tons  k  la 
fois  j  &  Arlequin  en  fait  de  même  airec 
des  hz,is» 

L  £  1 1  o  courant  au  devant 
de  Silvia, 

AH  Silvia  \  efl-il  bien  vrai  que  je  vous: 
pofTede,  n'cft-cc  point  une  illufion> 
Fabrice. 
Ouc  )e  vous  cmbraflè ,  ma  cberc  nièce  \ 

Horace* 
Ma  fille! 

C   I  N  T  H  I  o* 

Ma  coufine  ! 

Si  t  V  I  Ar 

Par  quel  bonheur 

Fabrice. 
\  Je  vous  expliquerai  tout  à  loifir  :  f<ja- 
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*hct  feulement  que  je  fuis  cet  oncle  guc 
vous  cherchez  ,  que  je  n^  m'oppofe  point 
à  votre  marûge  avec  Lelio ,  Se  que  foa 
pcre  y  conlent» 

S I  L  V I  A  emhrajfant  fon  oncle:. 

Mon  cher  oncle  .  • .  (  ^   Horace  )  vous 

me  l'aviez  bien  promis  ,  Monfieur ,  «^ue 

yons  fx\ç  regarderiez  comme  votre  §llç, 

Horace. 

Çt  je  tiendrai  ma  parole, 

SpI  NETTE. 

Et  la  pauvre  Spinctte  qui  n'a  point 
d'oncle  ici  ,  ne  trouvcra-t'elle  pas  un 
znary  î 

F  A  B   K.  I  €  E. 

J^aurai  foin  de  toi  Spinettc  ,  &  je  ré* 
compenfcrai  ta  fidclirc,  ^  ton  attachement 
pour  ta  Maîtrcflc.  (x  Horace)  Suivcz-mol 
mon  ami.  //  fort, 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Allons ,  afin  de  n'avoir  plus  rien  fur 
le  cœur  ,  ]c  veux  me  raconuîioder  avec 
toi ,  Trivelin. 

T  R  T  V  E  L  I  N. 

Tope  ,  faifons  la  paix. 

Ar  L  E  CL"  I  N,. 

Viens  ex ,  que  je  c'cmbrafl'e  :  je  te  par-' 


';# 


tp.  LE   NAUFRAGE^ 

adonne  ,  mais  fi  tu  viens  jamais  me  chîcM 
ij^t  ma  pêche  ! 

T  R  ?I  Tï  L  >I  K. 

Je  ne  m*en  mêlerai  plus. 

A  R  X  E  QJU  I  N. 

^  Nos  Maîtres  font  en  joye  ,  réjouïfloDf 
:nou5  aufli  -,  je  m*en  vais  régaler  mes  pê- 
•xheurs ,  puifque -j'ai  de  Tareent.  Venez, 
•-mes  amis ,  cnantons  ,  danlons ,  &  puis 
410US  irons  tous  boire  enfemble. 

w  m. 


'ATFROBATirN. 


APPROBATION. 

Ï*ky  lu  par  Ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux  ,  le  Naufrage ,  Cornée 
die  nouvelle  en  cincj  A^es  ,  &  j'ai  crû  que 
cette  Pièce  fcroit  honneur  à  rcfprit  & 
au  jugement  de  Ton  Autheur.  A  Marîy 
-le  4.  Mars  i-ji6. 

.       HARDlON. 


PRIVILEGE    W  ROT. 

LOUIS,  PAR  LA  Grâce  de  Dieu; 
Roy  di  France  et  de  Navarre  : 
A  nos  amez  &  féaux  Confcillers^  les  Gens 
tenans  nos  Cours  de  Parlement  ,  Maîtres 
^çs  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôrcl  , 
Grand-Confeil  ,  Prévôt  de  Paris  ,  BailliFs, 
Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenants  Civils  ^  ÔC 
autres  nos  Jufticicrs  qu'il  appartiendra  : 
Salut.  Notre  bien  -«n^é  Pierre 
De  lormel  3  Libraire  à  Paris  ,  Nous 
ayant  ù\t  fupplier  de  lui  accorder  nos 
Lettres  de  Permifîion  pour  Tlmpreflion 
d*un  Manufcrit ,  qui  a  pour  titre  :  le  Nau- 
frage ,  Coméàïe  nouvelle  \  qu'il  fouhaiTefok 
■faiic    imprimer    &  donner  au  Pubiic<'iit 


offrant  pour  cet  effet  de  le  faire  imprimer/ 
en  bon  papier  ôc  beaux  caradcres ,  Cuivanc 
la  fciiillc  imprimée  &  attachée  pour  mo- 
dèle fous  le  Contre-fcel  des  Préfentes  ? 
Nous  avons  permis  ,  &  permettons  par  ces 
Prcfenres  audit  Sieur  Delormel ,  de  fafrc 
imprimer  ledit  Livre ,  en  un  ,  ou  pluficurs 
Volumes  conjointement,  ou  réparcment,!& 
autant-  de  fois  que  bon  lui  fcmblcra  ,  fur 
papiers  &  caraderes  conformes  à  laditte 
feuilles  imprimée  &  attachée  fous  le  Con- 
tre-fcel des  Préfentes  ,  &  de  le  faire  ven- 
dre &  débiter  partout  notre  Royaume  > 
pendant  le  temps  de  trois  années  confécu- 
tives  ,  à  compter  du  jour  de  la  datte  def- 
dites  Préfentes  ;  Faffons  défenfes  à  tous 
Libraires,  Imprimeurs  &  autres  Pcrfonnes 
de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles 
foient  y  d'en  introduire  d'Imprelîîon  étran- 
gère dans  aucun  lieu  de  nôtre  obéïflTancc  i 
a  la  charge  que  ces  Préfcntes  feront  enre- 
giftrces  tout  au  long  fur  le  Rcgiftre  de  la 
Communauté  des  Libraires  &c  Imprimeurs 
de  Paris ,  &  ce ,  dans  trois  mois  de  la  datte 
d'icclles  :  que  l'Impreflion  de  ce  Livre  fera 
faite  dans  notre  Royaume  ^  de  non  ailleurs, 
ôc  que  Thupctrant  fe  conformera  en  tout 
aux  Reglemcns  de  la  Librairie  ,  Se  notam- 
ment à  celui  du  lo.  Avril  dernier,  «5c qu'a- 
vant que  de  i'cxpofer  en  vente,  le  Manuf- 


c* 


crît  ou  Imprimé  qui  aura  fervî  de  Copie  1 
Tlmpreflion  dudit  Livre  ,  fera  remis  dans 
le  même  état  où  l'Apprabarion  y  aura 
été  donnée  ,  es  mains  de  notre  très- cher 
&  fcal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  Fran- 
ce le  Sieur  Fleuriau  d*Armenonville, 
Commandeur  de  nos  Ordres  *,  &  qu'il  en 
fera  cnfuire  remis  deux  Exemplaires  dans 
notre  Bibliothèque  publique ,  un  dans  celle 
de  notre  Chareau  du  Louvre  ,  &  un  dans 
celle  de  notre  très- cher  &  fcal  Chevalier 
Garde  des  Sceaux  de  Framce  le  Sieur  Fleu- 
riau d'Armcnonvitle,  Commandeur  de  nos 
Ordres-,  le  tout  à  peine  de  nuHité  des  Pré- 
fentes :  Du  contenu  defquelles  vous  man- 
dons &  enjoignons  de  faire  joiiir  rExpofant 
ou  fes  ayans  caufe  ,  pleinement  &  paifiblc- 
mcnt  y  fans  fouffiir  qu'il  leur  foit  fait  au- 
cun trouble  ou  cmpcchement.Vou!onsqu*à 
la  Copie  defditcs  Préfentcs^  qui  fera  impri- 
mée tout  au  long  au  commencement  ou  à 
la  fin  dudit  Livre  ,  foi  foit  ajoutée  comme 
à  l'Original.  Commandons  au  premier 
notre  Huifîîer  ou  Sergent  ^c  faire  pour 
Tcxécucion  d'icclics,  tous  Adcs  requisse 
néceffaires^fans  demander  aurrcPcrmiflion, 
&  nonnobftant  Clameur  de  Haro  ,  Chartre 
Normande,  &:  Lettres  à  ce  contraire  :  Car 
tel  cft  notre  plaifir.  Don  nb*  à  Paris  le 
fcpticmc  jour  du  mois  de  Mars ,  l'an  de 


grâce  mil  fept  cens  vingt-  Cix  ,Sc  de  notre 
Rcgne  le  onzième.  Par  le  R  o  y  en  Ton 
Confcil. 

DE  S.   HiLAIREt' 


Regljlri  fur   U   K'gipe  FI.  de  U   Charnue 

Jieyult  dei  ^Libraires   ^  Imprimmrs   de  Parit  , 

'N*.  zt6.  fal.  )8S.  conformément  aux  anciens  R^ 

glemens  ^  confirmés  far  celui  du  iS.  Février  I715. 

A  Parti  ,  le  11.  Mars  1716. 

B  R.U  N  BT  ;   Syadicw 


De  rimprimeric  de   la  V.  Lamesie,  & 

Pierre  Delormel,  rue  du  Foin ^ 

à  faintc  Geneviève. 


mUVEAU  THEATRE  ITALIEN. 

'        '  ... 

LES   AMANS 

IGNORANS, 

COMEDIE. 

REPRESENTEE    PAR     LES 

Comédiens  Italiens  de  Son  Altejfe  Royale 
Monfeigneur  Le  Duc  d'Okleai^s.  Et  deputi 
nommés  tes  Comédiens  Italiens  du  Roj<, 


A      PARIS, 

Chez   B  R  I  A  s  s  o  N  ,   rue    Saint   Jacquef  t 
à    la    Science. 

M.     D  C  e.     XXIX. 
Hvii  jiffrôbation  &  Privilège  du  Roy. 


\~  -A  C  T  E  U  K  S 

de  la  Comédie. 

PANTALON ,  noble  Vénitien. 
MARIO,  fils  de  Pantalon,  Amant  de  Flaminia. 
LELÎO  ,  Ami  de  Pantalon  ,  Père  de  Flaminia. 
FATIME ,  Amante  de  Mario. 
FLAMINIA,  Fille  de  Lelio. 
BERTOLDO  ,   Jardinier ,  Concierge  de  la 

Maifon  des  champs  de  Pantalon. 
ARGENTINE  ,  féconde  femme  de  Bertoldo. 
KIN  A  ,  Fille_aan€e  de  Bertoldo,  Amante  d'Ar- 

leqm'n.'*  ^'  '  -' 
GIANETTA  ,  Fille  cadette  de  Bertoldo. 
A  RLEQUIN,  Chevrier  dans  leVillage,  fils  de 
Braccollno,  Laboureur,  mais  qui  ne  paroît  pas. 
VIOLETTE,  Femme  de  Trivelin,  Barbier 

du  Village*  /" 

TRIVELIN,  Mari  de  Violette. 
BALORDINO  ,   Nourriflîcr  de   Flaminia, 

Tabellion  d'un  Village  prochain. 
BARBANERA,  Corfaire  Turc. 
Trouppe  de  Vendangeurs  $c  deVendangeufes. 
Trouppe  de  Soldats  Turcs. 
Un- Traiteur  &fes.  Gens,  Garçons.  d'Office, 

de  Cuifine  ,  Servantes  ôcMarmittons. 

La  Scène  efl  dans  la  Maifon  de  Câmfégne 
de  Pantalon  ,  frh  de  Ravenne. 


LES  AMANS 

IGNORANS. 


ACTE    PREMIER. 


SCENE  PREMIERE.' 

TRIVELIN  feul. 

L  s'agit  donc  de  rendre  cette 
lettre  à  une  nouvelle  habitante 
de  ce  Village  ,  que  je  vois 
afTez  fouvent  le  matin  prendre 
le  frais  fous  ces^ arbres.  Mais  je 
commence  à  m'ennuïer  î  II  y  a  long-temps 
que  je  rôde  ici  autour  fans  la  voir  .;  je  ne 
fçai  pourquoi  !  Car,  à  la  Campagne  en  Ita- 
lie ,  les  Femmes  ont  la  clef  des  champs  : 
ce  n'eft  pas  comme  dans  les  Villes,  où  elles 
font  enfermées  à  la  ferrure  Se  au  cadenat. 
*    J  A  ij 


^  ^ES    AMANS 

,11  eft  vrai  pourtant  que  celle-ci  cft       feus 
l^gardc  d'un  vieux  païfan  qui  a  encore  une 
*  femme  jeune  &  jolie   à  garder  pour  Ton 
propre  compte  ;  cela  le  rend  jaloux  &  de- 
mi :  mais  -par  bonheur  il  cft  aujourd'hui 
dans  l'embarras  des  vendanges  ,  &  fa  fem- 
me eft   d'intelligence  avec  moi,  j'efperc 
<que  je  viendrai  à  bout  de  mon  entreprife. 
Ah  î  voici  venir  juftement  notre  Argus* 
,Maledefta  iia  la  beilia. 

SCENE  II. 
JBERTOLDO,  TRIVELIN. 

TkI  VELIIU 

:  J  21  -. 

TRès-humble  fervitcur  au  Seigneur  Ber- 
toldo  ;  très  -  digne  Jardinier  &  Con- 
cierge du  Seigneur  Pantalon  ,  ôc  le  cerveau 
fans  contredit  le  plus  folidc  qui  foit  daas 
le  territoire   de  Ravenne. 

B  E  R  T  O  L  D  O. 

Ah  !  vous  êtes  trop  courtois ,  Bondi  al 
fignor  Trivelm  ,  l'unique  Médecin  &  le 
plus  habile  qui  foit  dans  le  Village. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

L'unique  &  le  plus  habile  :  on  ne  peut  pas 
mieux  conclure,  Coniment  va  votre  fantc  ? 
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B  E  R  T  O  L  D  O, 

'     Eh  !  ne  fçavez  -  vous  pas  cela,  mieux 
que  moi  ?  tenez  ,  voyez. 

T  RI  VELIN. 

Voilà  un  ciftolé-diaftolé  qui  fait  fort' 
bien  fon  devoir.  Et  la  Signora  Argentina< 
fa  femme  y.  comment  fe  porte-t-elle  ? 
Bertoldo. 
Fort  bien  ,  fort  bien.  Ne  vous  mettez 
point  tant  en  peine  de  la  Ciftola  di  mia^ 
Moglic. 

TriVelin. 
Signor  Bertoldo  ,   vous   reffèmblcz    à 
ma  femme  ,  vous  êtes  de  complexion  ua^i 
peu  jaloufe. 

Bertoldo- 
Votre  femme  n'a  peut-être  pas  torr,- 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Dites  -  moi  du  moins  des  nouvelles  dfr 
la  fanté  de  Nina  votre  fille  aînée  qui  eft 
fi  jolie. 

Be  R  roLDoi 

Elle  fe  porte  à  merveille. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Son  efprit  ne  commencc-t-il  point  a 
s'c veiller  un  peu  ? 

Bertoldo. 

L'Efprit  d'une  fille  ne  s*<fveillc  toujours 
que  trop. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

A  propos ,  on  m'a  dit  que  la  Signor» 
3  Aiij     -"^ 
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Fatima  étoit  indifpofée. 

Bertoldo. 
Qui  eft  la  S  ignora  Fatima  ? 

T  F  IV  Et  I  N. 

Hélas  !  cette  fille  moitié  italienne  8c 
moitié  turque ,  que  l'on  vous  a  envoyée 
de  Venife  depuis  quelque  tems. 
Be  r  to  l  do. 
Qui  vous  a  dit  cela  ^ 

Trivelin. 
Vous-même.  Ne  vous  fou  venez-  vous 
pas  que  Tautre  jour  en  buvant ,  vous  me 
contâtes  fon  hifloire  ? 

Bertoldo. 
Moi  ? 

T  R  I  V  Ê  L  r  N. 

Vous-même.  A  telles  enfeigncs  que  vous 
me  dîtes  qu'elle  avoit  été  enlevée  fur  nos- 
Côtes  à  l'âge  de  cinq  ans ,  par  le  Corfaire 
Barbanera,  qui  trouva  des  lors  que  fa  bcau^ 
té  promettoit  beaucoup  :  Que  ce  Corfaire 
l'avoit  fait  élever  à  Alger  auprès  d'une  Ef- 
clavc  françoife  enlevée  comme  elle,  dont  il 
avoit  fait  fa  femme  favorite.  Que  Tltaliennc 
devenue  grande ,  il  l'envoyoit  à  Conftanti- 
nople  par  prefent  au  Grand-Seigneur.  Que 
le  Capitaine  Mario ,  fils  de  Pantalon  s'étant 
emparé  du  Vaiflè^au  qui  la  portoit ,  en  étoit 
devenu  éperdurrfent  amoureux.  Qu'il  l'avoit 
fait  conduire  à  Venife  en  fecret ,  &  la  ca-' 
choit  à  fon  pe^ e  dans  le  deflein  de  Tépoufer. 
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B  E  R  T  O  L  D  O. 

Moi,  je  vous  ai  ditçtia  ?  je  ne  m  en 
fou  viens  poijit 

T  R  I  V  E  L  ï  N, 

Voilà  conune  fouvent  on  oublie  ce  qui 
cft  échappé  entre  deux  traiteaux.^ 
Bertoldo. 

Mais ,  comment  vous  Taurois-je  dit ,  je 
n'en  fçai  pas  tant  moi-même  ? 

T  R  I  V  E  L  IN. 

Eh  !  ne  fçavez -vous  pas  ce  que  dit  le* 
grand  Hippocrate  ,  que  le  vin  fait  dire  ce 
que  Ton  fçait  &  ce  que  Ton  ne  fçaitpas? 

B  £  R  TO  L  D  o. 

Cela  eft  merveilleux! 

T  R  I  VEL  I  N.  / 

Vous  fçavez  bien  du  moins  que  le  Sei» 
gneur  Pantalon  a  découvert  le  myftere  y  &c 
qu'ayant  fait  enlever  en  fccretla  fille  ,  il 
vous  l'a  envoyée  pour  la  faire  travailler  au 
Jardin ,  &  lui  faire  bien  riflbler  le  teint 
au  Soleil ,  afin  d'en  dégoûter  fon  fils  ,  en 
cas  qu'il  l'a  retrouve. 

Bertoldo. 
Pour  cela ,  je  ne  l'ai  dit  qu'à  ma  fem- 
'trie,*  &  c'efl  d'elle   que  vous  le    fçavez, 
*  Corpode]  diàvolô  ,  je    lui   rompcrai    les 
bras,  fi  je  la  .vois  jamais  vous  parler. 
Trivelin. 
Doucement,  Seigneur  Bertoldo  ,  point 
de  jaloufie.    Je  n'ai  point  vu  votre  femme 
'^puifi  la  dernière  fois  que  je  l'ai  faignee  j 
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mais  puifquc  cette  matière  vons  déplaît , 
parlons  d'autre  chofc  :  comment  va  la  ven- 
dange ?  Bertoldo.  * 

Oh  !  je  n'ai  pas  le  tems  de  jafcr.  Jattens 
aujourd'hui  le  fieur  Pantalon ,  &  je  vais 
chercher  des  tonneaux  dont  j'ai  befbin. 

SCENE  III. 
FATIME,    TRIVELIN. 

T  R  I  V  E  L  I  N, 

BOn  ,  pendant  qu'il  eft  embarrafïe  je 
pourrai  trouver  quelque  moment  fa- 
vorable pour  fervir  le  Seigneur  Mario  ,  & 
pourvoir  Argentine.  Ah  î  voici  juftement 
notre  demie  Sultane. 

Fa  TIM  E. 

^  Je  fuis  partie  d'Alger  pour  devenir  Sul- 
tane à  Conftantinople ,  &  me  voilà  Paï- 
fanne  dans  un  Village  d'Italie  ,  mais  auffi 
j'en  fuis  partie  pour  devenir  efclave  à  ja- 
mais. Se  me  voila  libre  pour  toujours.  For- 
tune ,  je  t'en  rends  grâces  ;  laine-moi  ma 
liberté,  c'eft  tout  ce  que  jeté  demande. 
Trivelin. 
Salamalec  à  la  belUffima  Sultana  la  Si- 
gnera Fatima. 
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F  A  T  I  M  E. 

Timichiamar  Sultana  ?  ti  fabir  mio 
nome  ?  chi  ftir  ti  ? 

T  R  I VE  LIN 

Madame  ,  on  me  nomme  Trivelin.  Jç 
fuis  un  Barbier  gafcon ,  tranfplanté  dani 
un  village  d'Italie;  ôc  m'y  voilà  de  plus  de^ 
venu  Médecin  ,  Chirurgien  &  Apoticaire  , 
pour  vous  rendre  mes  très  humbles  fervices. 
F  AT  I  M  £• 
Che  Toler  di  mi^ 

Trivelin. 
Comme  ma  profèiïion  m'engage  à  fou- 
lagcr  les  infirmitcz  humaines,  je  cherche 
du  fecours  pour  un  malade  à  l'agonie  qui 
cft  chez  moi.  Je  ne  puis  lui  en  trouver 
qu'auprès  de  vous.  Ce  papier  vous  itiitrud** 
ra  de  fa  maladie.. 

F  A  T  I  M  E    lit  un  billet. 
Quoy  !  le  Seigneur  Mario  cft  ici  ?  8c 
depuis  quand  ? 

Trivelin. 
D'hier  au  foir. 

FaTI  M  E. 

Par  qui  a-t-il  pu  fçavoir  que  j'y  et  ois  ?• 

T  R  I  VEL  IN. 

Par  moi ,  MademoifcUe  ,  qui  ai  appris 
▼os  avantures  par  la  femme  de  Bcrtoldo 
ma  bonne  amie  ,  &  nous  avons  elle  & 
jnoi  tout  k  zèle  poffiblc  à  vous  fervir. 
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F  A  TI  M  E. 

Vous  avez  crû  tous  deux  m  obliger ,  je 
vous  en  remercie  ;  mais  vous  avez  fait 
tout  le  contraire. 

Trivelik. 

Quoi  Î  Mademoifelle ,  vous  haïriez  un 
Cavalier  du  mérite  de  Mario  ,  &  à  qui 
vous  avez  tant  d'obligation  ? 

F  A  T  I  M  E, 

Tu  me  parois  homme  d'efprit ,  &  atta- 
ché à  mes  intérêts.  Je  veux  bien  t'ouvrir 
mon  cœur  ^  &  te  marquer  de  la  confiance 
pour  mériter  déjà  par-là  que  tu  employés 
ton  adrelfe  à  me  défaire  de  lui. 

Tr  IVE  L  IN, 

Vous  pouvez,  Mademoifeile,  me  comp- 
ter tout  à  vous. 

F  A  T  I  M  E. 

Non  ,  je  ne  fuis  pas  aflez  ingrate  pour 
haïr  Mario.  Il  m'a  tirée  d'efclavage.  Il  a 
même  eu  la  generofité  de  ne  me  point  ôter 
les  pierreries  dont  on  m'avoit  ornée  pour 
plaire  au  Grand-Seigneur  :  Il  eft  riche  &  de 
qualité  :  Il  m'aime  &  veut  m'époufer,  moi 
qui  n'étois  qu'une  efclave  ,  &c  qui  ne  fuis 
peut-être  que  la  fille  d*un  Païfan.  Qu'arri- 
veroit-ilde  cela  ?  Qu'au  lieu  d'être  Efclave  à 
Conftantinople ,  je  la  ferois  à  Venife.  Quin- 
ze ans  pafTez  dans  l'efclavage  m'ont  rendue 
la  liberté  fi  cherc,  que  j'y  facrificrai  tout,  & 
même  jufqu'à  l'amour.  Car  je  ne  le  nie  point, 
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j'aime  Mario  ,  &  s'il  n'ctoit  qu'an  Païfan, 
je  Tadorerois  ;  mais  je  fçai  la  coatrainte  où 
l'on  tient  les  Femmes  à  Venife.  Ce  Pais-ci 
me  plaît  :  tout  y  refpire  la  joie  &  la  liberté: 
j'ai  de  quoi  mettre  un  Païfan  à  fon  aife 
en  vendant  mes  bijoux ,  &  je  fuis  pcrfaadée 
que  pour  être  heureufe ,  je  ne  dois  me  ma- 
rier qu'en  bonne  ôc  franche  paÏÏannerie. 

T  R  I  V  EL  I  N. 

Ce  que  vous  dites,  Mademoifellc,  eft  de 
fort  bon  fens ,  mais  il  me  ferable  qu'un 
amour  auffî  généreux  que  celui  de  Mario 
mérite  plus  de  pitié. 

Fat  I  ME. 

Le  mien  eft-il  moins  gcnereux  ?  Si  Mario 
m'offre  ma  fortune  n*cft-ce  pas  lui  en  ren- 
dre autant  que  de  la  rcfufer  de  lui ,  pour 
ne  pas  déranger  la  fienne  en  le  brouillant 
avec  fon  Pcre ,  &  pour  lui  épargner  le  re- 
pentir d'avoir  époufé  une  Efclave  ,  unç 
Païfànne.  Que  fçai-je  moi ,  qui  je  fuis  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Qui  que  vous  foycz  ,  MadcmoifcUe  , 
croyez  -  moi  ,  vous  n'ctcs  point  née  pour 
un  Païfan  ;  il  vous  faut  un  Epoux  qui  ait 
plus  de  délicatefle. 

F  A  T  I  M  E. 

Je  m'étourdis  là-deifus  encore  en  fa  fa- 
veur :  d'ailleurs ,  j'ai  cté  élevée  dans  un 
Païs  où  l'on  fe  paffe  à  merveille  de  déli- 
catcflè  ,  de  galanterie ,  Se  de  beaux  fenii- 
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mens  ,  &  de  tous  les  colifichets  de  l'amour: 
on  ne  s'y  arrcte  point  à  la  fuperficie. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Eh  !  Quel  efl  l'amour  que  l'on  connoît 
en  Turquie  &  dans  tout  le  Levant. 

F  A  T  I  M  E. 

■  Le  même  qu'en  ce  Païs-ci.  Oui ,  (î  l'on 
y  prenoit  garde  de  près  ,  il  le  trouveroic 
qu'en  tout  païs  on  aime  à  la  Turque  ,c'efl- 
à-dire  pourl'amour  de  foi  feulement  :  mais- 
dans  notre  Europe ,  on  a  trouvé  l'art  de  le  " 
diflimuler ,  ôc  de  faire  croire  à  une  belle  , 
par  de  jolis  mots ,  par  une  foûmiflîon  ap- 
parente, par  une  attention  continuelle  à 
la  flatter,  qu'on  n'a  pour  but  que  de  la: 
rendre  heureufe  ;  mais  je  ne  donne  point 
dans  ces  panneaux-là. 

Trivelin. 

Quel  plaifir  efpercz-votts  avec  un  mari 
iàns  efprit. 

F  A  TIME. 

En  prendre  un  qui  en  ait  trop  ,  c'eft  fc 
mettre  au  jeu  avec  un  Joueur  plus  habile 
que  foi  ,  on  en  eft  toujours  la  dappe.  Je 
veux  donc  en  choifir  un  à  ma  fantailie , 
qui  foit  mon  égal ,  à  qui  je  n'aie  point 
trop  d'obligation ,  de  crainte  qu'il  ne  fe 
croie  en-^droit  de  négliger  fes  devoirs  :  en 
un  mot  avec  qui  on  puilTe  être  fage. 

T  R  T  V  E  L  I  N. 

Il  n'y  a  rien  à  dire  à  .cela  :  chacun  a  fon 
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goût  »  &  je  trouve  le  vôtre  excellent. 

F  A  T  I  M  E. 

Trivclin  ,  vive  un  Amant  qui  ait  deTef-^ 
j)rit  &  un  mari  qui  n'en  ait  gueres. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

On  ne  peut  pas  mieux  entendre  Tes  in- 
térêts ,  mais  que  deviendra  le  pauvre  iWa- 
rio  ?  vous  Tallez  mettre  au  defefpoir. 

F  A  T  I  ME. 

Non  ,  je  flatterai  fa  paflîon  autant  que  je 
pourrai  :  mais  fi  tu  cherches  f on  avantage 
6c  le  mien  ;  tu  l'as  fait  venir  ici ,  trouve 
les  moyens  de  le  renvoïer. 
Trivelin. 

Faites-lui  du  moins  un  mot  de  reponfc. 

F  A  T  I  M  E. 

Tout-à4*heure.  Mais  il  eft  bon  qu'on  ne 
te  voie  point  ici  trop  fouvent ,  car ,  je  fçai 
d'Argentine  que  fon  mari  eft  jaloux  de  toi. 
Tri  T  E  L  I  N. 

■Cela  eft  vrai  ,  &  Violette  ma  femme 
eft  aufïï  très-jaloufe  ,  !&  un  peu  diablelle, 
elle  m'obferve  par  tout.  Je  veux  me  fcr- 
vir  d'Arlequin  qui  vous  connoït ,  pour 
porter  vos  lettres.  Il  peut  approcher  de 
vous  fans  confequence.  Je  vais  le  chercher  : 
&  vous  le  trouverez  ici. 

F  A  T  I  M  E. 

Et  moi  je  vais  écrire  ma  lettre* 
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SCENE   IV. 

T  RIVE  LIN   feuL 

Xaminons  un  peu  nos  intérêts.  Si  Mario 
époufe  Fatime,  il  Temmenera  pour  tou- 
jours à  Venife  ;  ôc  fi  Pantaleon  découvre 
que  j*ai  f ervi  fon  fils  dans  cette  affaire ,  c'eft 
un  homme  riche  ôc  vindicatif  j  fi  ,  cela  ne 
vaut  rien.  Si  au  contraire  elle  époufoit  ici 
quelque  Païfan ,  voilà  une  pratique  de  plut 
pour  moi  dans  le  Village.  Une  poulette 
égrillarde  Ôc  capricieufe ,  qui  cherche  un 
mari  bête  :  quefçait-on  fi  Ton  n'en  pourroit 
point  croquer  pied  ou  aile  ?  Oiii,  un  Païfan 
cft  mieux  fon  fait  6c  le  mien.  Allons  cher- 
cher Arlequin  de  ce  pas.  Ah!  le  voila. 

SCENE  V. 

A  R  L  E  Q.U  I N  arrive  en  rêvant , 
TRIVELIN. 

Trivelin. 

SI  Arlequin  vouloir  me  rendre  un  fer- 
vice  je  n'en  fcrois  pas  ingrat ,  mot  ! 
Si  Arlequin  vouloit  m'apporter  au  logis 
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une  lettre  que  va  lui  donner  la  Signera  Fa- 
tima ,  je  lui  donnerois  quelque  chofe  de 
bon  î  H  eft  fourd ,  mais  je  vais,  je  crois,  Ten 
guérir.  Je  lui  donnerois  un  beau  raban  pour 
en  faire  prefent  à  Nina  fa  bonne  amie. 
Arlequin. 
Che  cofa  fldice  di  Nina  ?  dové  Nina 
dôvé. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Ah,  ah  !  le  nom  de  Nina  te  réveille, 
tu  l'attends  ici  je  gage  ? 

A  RL  EQulN. 

Signor  fi»  *;  ^  i;:   » 

T  R  I  VeLIN.    v        .     >  -       • 
Or  ça ,  la  Signora  Fatima  va  venir  ici  te 
donner  une  lettre  que  tu  m'apporteras ,  & 
je  te  donnerai  de  quoi  faire  demain  à  la  foi- 
re un  joli  prefenc  à  Nina  ;  m'entends-tu  ? 
Arlequin. 
A  Nina  ?- 

T  Itï  V  E  L  I  N. 

Oui. 

Arlequin. 
Un  prefent  ? 

Tri  velin. 
Otii  9  un  prefent,  qui  la  rendra  encore, 
plus  belle.  Ttrî:' ' 

Arlequin. 
La  Signora  Fatima  me  donnera  le  pre<4. 
fcnt  î  \  uVi  ^b  • 
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T  R  I  V  E  L  I  N. 

Non  ,  elle  te  donnera  une  lettre  que  tti 
m'apporteras-,  &  je  te  donnerai  le  prefent, 
moi ,  que  tu  donneras  à  Nina. 

A  R  L£  QU  I  N. 

Oiii ,  je  donnerai  la  lettre  à  Nina. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Eh  non  ;  je  vois  bien  que  tu  n'entends 
que  Nina  dans  tout  ceci.  Demeure  ici 
feulement,  la  Signora  Fatima  y  va  venir 
qui  t'expliquera  le  Tcfte. 

Arlequin. 

Oui ,  i'atttendrai  ici  Nina  ,  car  elle  m*a 
promis  d'y  venir  . 

T  R  1  V  E  L  I  N. 

A  dieu  :  refte  là ,  cela  fuffir. 

SCENE    VI. 
ARLEQ.UIN  feul. 

ONina  ,  Nina  mia  cara  ,  tu  ne  viens 
point ,  &  je  t'attends  !  Où  eft  tu  ?  que 
fais  tu  /  dépêche  -  toi  donc  de  venir  ?  car 
je  m'ennuie  ;.  ôc  il  n'y  a  rien  qui  caufe  plus 
d'ennui  que  de  s'ennuïer.  Comment  ferti-jc 
pour  m'amufer  en  l'attendant  ?  Cherchons 
quelque  chofe  qui  m'occupe  :  Fouillons 
nos  poches  (  il  en  tire  une  rappe  &  du  tabac,  ) 
Ah,  bon ,  voici  avec  quoi  nos  Dames  s'amu- 
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(ent  à  prefent ,  comme  nos  mères  faifoient 
avec  des  quenouilles,  mais  le  tabac  n'y  fait 
rien  ,  je  m'ennuïe  toujours.  Ne  trouverai- 
je  point  quelque  autre  fccret  de  tuer  le 
tems  (  il  tire  un  bilboquet  &  en  joue,  )  Voi- 
ci qui  vaudra  peut-être  mieux  ;  mais  non, 
cela  n'eftbon  qu*à  amufer  des  petits  Maî- 
tres ,  encore  à  la  fin  s'en  font  -  ils  laflèz. 
N'y  a-t-il  point  ici  qnelqu'un  qui  voulût 
jouer  avec  moi  une  partie  de  biribi  ?  Non  , 
pcrfonne  ne  répond.  Nina  vient  donc-  Euh?  * 
Non  ^  je  me  trom|^e ,  elle  ne  viendra  points  - 
Ah  !  malheureux  que  je  fuis ,  je  meurs  d'jm-  - 
patience.  Je  fuis  mort.  Me  voilà  enterre. . 
//  fe  couche  &  fait  le  mort, 

i^  s^r  v« -^^  e^w^  B^r  v^  e'V"'>H5'5 


2V  ^t '^^ -^  v;<^ 'T^  ^% '^«^  ^*^  1^^'^ 
SCENE    VIL 
''NiNA,    A  RLE  QUI  N,- 

N  I  N  A«  - 

XjL  Rlequino  mio  ? 

A  R  L  E  QUI  N. 

J'entends  une  veix    qui  me  reflufcitew 
6  Nina  mla  cara  eccoti  ?- 

N  I  HA. 

Oiil  me  voilà,  me  voilà  ,  tiens,  me  vois- 
ta? 


i8  LES    AMANS 

Arlequin. 
Oiii  ,  je  te  vois  ,   &  je  crains  encore 
de  me  tromper.  Eft-tu  Nina  ,alluremcnt? 
Nina. 
.11  me  femble  que  oui. 

A  R  L  i  Q  u  I  N. 
Je  crois  que  tu  as  raifon.  Vient  donc  que 
je  t'embrafTe ,  que  je  te  mange  ,  que  je  t*a- 
valle  ,  que  je  t'engloutiflè. 
Nina. 
Bellement   donc  ;  point  de  folies  :  je 
fommes  dans  le  village ,  au  moins  ;  je  ne 
fommes  pas  aux  champs. 

Arlequin. 
Dans  le  village  ?  Eh  qu'importe  ? 

Nina. 
Si  fait  vrayment ,  ça  importe ,  glia  ici 
tout  plein  de  controileux. 

~  A  R  Lt  QiiiN: 
Mais  quand  je  rions  enfcmble  par  bonne 
amiquié  gnia  rien  à  controUer ,  ça  ne  fait 
mal  àperfonnc 
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SCENEVIIL 

ARLEQUIN,  NINA,  FATIME 

À  fart  qui  les  écoute. 

Nina. 

C'Eft  ce  qu'il  me  femble  itou  ;  &  fî . 
pourtant  on  ne  trouve  pas  bon  que 
les  filles  batifolient  avec  les  garçons ,   à 
caufe  qu'on  dit  que  l'honneur  ne  veut  pas- 
le  permettre» 

Fa  TIME  a  p4U. 
Voici  une  converfation  qui  doit'  ctre^ 
curicufe  ;  écoutons. 

Ak  L  E  QU  I  N. 

Llionacur  !  l'honneur  !  l'honneur  eft  une  ^ 
befle  ;carpuifque  j'ai  de  l'amiquié  pour  toi,- 
la  raifon  veut  que  tu  en  aïe  pour  moi  ;  &  lai 
raifbn  eft  plus  raifonnable  que  riionaeur»- 
Nina. 
Aflurénicnt. 

Arlequin. 
Je  n'entens  parler  que  de  fthonneuc  :  qw 
cft-il  donc  l'honneur   ?  apprens-le  moi. 

Nina. 
Eh  mais ,  je  te  Je  demande  à  toi-mcmc*-- 
An  L  E  Q  u  I  N. 
.  Maif  tuas  piu^.d'clpritque  moiv  car  i:i3t^ 
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fçais  lire  ,  6c  je  ne  le  f^ais  pas  moi ,  c'cft  à 
toi  à  me  dire  qui  eft  Thonncur. 
Nina. 
Je  n'en  fçais  pourtant  rien.  Mon  Perc 
me  vient  par  fois  me  farmoner  fur  fthon- 
neur.  Il  ne  fait  que  me  dire  que  je  le  gar- 
de ,  que  je  le  garde  ,  &  il  ne  me  dit  point 
ce  que  c'eft.  Le  moïen  de  le  garder  ? 
Arlequin. 
Ton  Perc  a  tort  ;  mais  par  curiofltc, 
raifonnons  un  peu  là-delfus.  Il  me  fou- 
vient  que  ma  grande  -  mère  me  difoit  que 
l'honneur  éroit  une  chofe  plus  prccieufe 
que  Tor  ,  les  diamans  ,  les  palfemens  de 
foye  ;  fi  cela  eft,  ce  n'eft  donc  pas  affaire 
à  nous  autres  Païfans  d'avoir  de  l'honneur; 
il  y  auroit  trop  de  vanité. 
Nina. 
Oh ,  je  nous  paiïerons  bien  de  fte  brave- 
fie -la 

Arlequin. 
Et  toi,  qu'i^ft-ce  que  tu  fçais  de  llionneur? 

N  l  K  A. 

Tout  ce  que  j'en  fçais  ,  c'eft  qu'il  faut 
que  ce  foit  quelque  chofe  de  bien  fcmillant, 
car  ma  mcre  me  difoit  que  quand  elle  étoit 
fille  ,  fon  honneur  lui  faifoit  plus  de  peine 
à  garder  que  (es  moutons.  Oh  je  n'ai  pas 
tant  d^efprit  que  ma  mère ,  je  le  perdrois. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Je  le  croii  bien  >  &  moi  auflî  peut-être. 
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c'eft  pourquoi  ne  nous  embarraflbns  point 
de  cela.  Mais ,  Cara  Nina ,  laiflè-moi  pren- 
dre feulement  un  petit. baifer,  fur  le  petit. 
bout  de  tes  doigts. 

Nina*. 
Dépêche  -  toi  donc  ? 

Arlequin 
menant  fa  main  fur  f$  poitrine. - 
Toc ,  toc ,  toc  ;  ouais  ,  glia  là  queuquc 
chofe  que  je  n'entcns  pas.  Quand  ta  main 
me  donne  un  foufflet  ou  un  coup  dé  poing, 
je  n*en  fcns  rien ,  ça  ne  me  fait  point  de 
mal ,  &  quand  je  la  baife  ça  me  donne 
la  fîévrc. 

Nina.. 
La  fieVrc  ? 

A  R  L  E  QU  IN. 

Oui,  je  fcns  une  certaine  chaleur,  uû 
feu  qui  fe  promené  dans  ma  poitrine  ;  & 
puis  j'ai  des  envies  comme  un  malade  : 
quand  je  baife  ta  naain  droite ,  j'ai  envie 
de  baifer  l'autre.  Et  puis  il  me  prend  ea- 
core  je  ae  fçai  combien  d'envies. 
Ni  n  a.. 

Eh  bien  î  tien ,  queuli  queumi  :  quand 
tu  me  prends  la  main ,  je  fens  itou  que  ça 
me  fait  trimoulTer  le  cœur  ,  &  pis  m'cft 
avis  que  tout  le  corps  me  fourmille  ,  tantia 
que  ça  me  rend  toute  je  ne  fçai  comment* 

Arlequin.! 
^    Stc  maladie4à  eft  boufFonnçw 


12  LES     AMANS 

Nina. 
Oui   elle  eft  drôle ,  mais  je  crois  que 
c'eft  toi  qui  me  l'as  donnée  ,    car  je  ne 
fens  point  cela  avec  les  autres ,  gnia  qu'avec 
toi  que  ça  me  prend 

Arlequin. 
Mais  Gara  Nina ,  je  te  demande  pardon, 
elle  vient  de  toi  ;  carquaçd  je  touche  feu- 
lement ton  fichu  ,  au  (Il -tôt ,  toc  ,  toc. 
Nina. 
Eft-il  poflîble  ?eh  bien  ,  maigre  ça  je  ne 
laiflè  pas  d'être  bien  aife  quand  je  te  vois. 

^'  -  J  A  R  t  E  QUI  H. 

Et  moi ,  j'aime   mieux  te  voir  qu'un 
plat  de  macarons. 

Nina. 
A  caufe  de  quoi  ? 

Arlequin. 
A  caufe  que  tu  as  une  certaine  petite 
mine  qui  donne  plus  d'apetit  ;  &  au-defîous 
de  fie  petite  mine  ,  un  petit  col  tout  rond 
qui  ragoûte  davantage  ;  &  au-defTous  de 
ce  petit  col  tout  rond  ,  de  certaines  drôk^ , 
ries  encore  toutes  rondes  qui .  . . .  Ôc  toi , 
quand  tu  me  vois  ,  pourquoi  eft-ce  que  ça 
te  fait  plâifir. 

N  IN  a. 
A  caufe  que  tu  na&  point  tout  ce  que  tu 
dis  là  que  j^ai. 

A  R  L  E  Q  u  I  N. 
Qu'cft-cc  que  cela  veut  dire  ? 
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^     N  1  N  A. 

Cela  veut  (ifre  ,  à  caufe  que  tu  n*es  pas 
une  fille  ;  car  tient  pour  moi  ramiquié 
d'une  fi^Ue  n'eft  que  de  la  piquette ,  ça  ne 
fent  rien  ;  mais  quand  je  fommes  enfemble 
fur  le  gafon  à  jouer  à  de  petits  jeux,  je  fuis  fi 
contente,  fi  contente ...  &  fi  nianmoins . .  4 
Arlequin. 
Nianmoins  ? 

Nina. 
Nianmoins  je  deviens  par  fois    mélan- 
colique. Je  ne  fçais  à  la  fin  quel  jeu   il 
me  fau droit. 

Arlequin. 
Eh  bien ,  quand  les  petits  jeux  t'ennuïcnt 
tu  n*as  qu'à  dire ,  je  te  ferai  de  petits  contes; 
nous  parlerons  de  chofes  &  d'autres. 
Nina. 
Tu  as  beau  me  parler,  queuque  fois  tout 
le  long  de  la  journée ,  le  foh"  il  me  femblc 
que  tu  ne  m'as  pas  encore  tout  dit. 
Arlequin. 
Mais  dame  ,  je  dis  ce  que  je  fçais  ,  & 
comme  je  n'ai  gucres  d'e(prit  ,  je    fens 
que  je  ne  fçais  pas  encore  tout. 
Ntn  a. 
C'cft  ce  qui  me  femble  auffi.  Mais  toi, 
quand  tu  es  auprès  de  moi ,  es-tu  toujours 
content  ?  toujours  ? 

Arlequin. 
,  Gnia  que  quand  ftc  fièvre  méprend,  je 
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voudrois  avoir  queuquc  remède  pour  làî 
faire  paflèr. 

Nina. 
Je  m'en  doutois  bien.    Mais  d'où  vient 
que  la  bonne  amiquié  que  je  nous  portons  " 
nous  tourmente  comme  ça  par  fois  ?  came 
tt-acafle  refprit. 

Arleq,uin. 
Oui  5  glia  là  queuque  anguille  fous  ro- 
che. 

Nina. 
N'cft-ce  point  qu'on  nous  anroit  jette 
queuque   fort   ?    car  on  dit  qu'il  y  a  de 
méchants  Bergers  qui  font  comme  ça  de 
la  forcellerie. 

Arlequin. 
Ohime  !  tu  me  fais  peur  de  la  forcellerie!  ' 
F  A  T  I  M  E  k  part. 
•     Ef!-il  poffible  qu'à  leur  âge  on  confcf ve 
encore  tant  d'ignorance  ? 

Arlequin  tremblant. 
Aïuto  î  Madame  je  vous  demande  par- 
don ,  je  vous  prenois  pour  une  forcicre.  ^ 
Nina. 
Vous  m'avez-  itou  fait  foulcur. 

Fa  t  i  m  e. 
Remettez-vous ,  mes  enfans.  Non ,  vous 
n^êtes  poiot  enforcclcz  :  Il  y  a  long-tcms 
que  je  vous  écoute,  j'ai  entendu  toute  vo- 
tre maladie. .  Là ,  confolez-vous ,  j'ai  des 
-ftcrets  pour  vous  en  délivrer. 

N<  Ni. 
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■        "    N  I    N    A.  •  ^'^ 

V      M^h  Madame  ,  commçnt  appelle-c-on 
fie  maladie  là  y  s*il  voi^s .  plaîr  ?        ^^^ 
F  A  T  I  M   E.\ 
""Je  vais  vous  l'apprendre ,  mais  ne  vous 
en  vantez  pas.  Votre  maladie  efl  ce  qu'on 
appelle  de  l'amour. 

"Nina. 
De  l'amour  ; 

Arlequin. 
Ohime  ,  de  l'amour  ;  ^ 
Nina. 
Qu*es-ce  donc  que  de  l'amour  ;   . 

F  A  T  I   ME. 

'^  L'amour  eft  une  maladie  de  l'âme  qui 
.  fait  la  fanté  du  corps  ,  qui  read  le  tein 
'-plus  vif ,  les  yeux  plus  doux  ôc  plus  bril- 
lants ;  le  fang  plus  fluide,  qui  adoucit  l'a- 
.cretc  des  humeurs ,  &  ranimant  les  efprits  , 
./xepand  en  nous  une  force  toute  nouvelle. 

A  R  L  E  qu  IN. 

Cela  eftvr^i,  quelquefois  il  me  femblc 
.^quejefuis  tout  autre. 

Fat  I  ;^  e  . 

Cette  maladie  nous  prend  ordinairement 

fi  dans  lajcuneiTe ,  conime  la  rougeolie-  ou  la 

,  petite  vérole ,  avec  cette  •  différence   que 

Ton  peut  échapper  de  celles-ci  toute  fa  vie» 

mais  que  la  première  n'a  jamais  épargne 

pçrfonne. 

C 
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Nina. 
Ce  n*cft  donc  pas  notre  faute  fî  je  l'avons? 

A  RL   EqUIN. 

Certo.  Et  ce  mal-là  vous  a-t*jl  pris  ; 

F  A  T  I  M  E. 

S'il  ne  m'a  pris  je  l'attends  ;  car  il  vient 
plutôt  ou  plus  tard  ;  félon  la  différence  des 
temperamcns. 

Nina. 

Glia  déjà 'long-tems  que  ça  nous  tient, 
il  faut  que  j'aïons  le  temperamment  hatif, 

F  A  T  I  M  E. 

Tant  mieux  pour  vous.  L'amour,  eft  une 
colique  du  cœur  qui  le  gonfle,  &c  lui  donne 
des  trenchées  qui  cnvoïc  une  ficVre  à  l'ima- 
gination, avec  des  tranfports  au  cerveau; 
qui  répand  des  ébloùiiremens  fur  la  vue 
éc  fait  voir  un  objet  tout  autrement  que 
les  autres  ne  le  voient.  Mais  je  n'ai  pas 
le  temps  de  vous  expliquer  cela  tout  du 
long  ,  ni  vous  de  Pentcndrc  ;  car  toi  Nina, 
ta  mère  m'envoye  te  dire  de  lui  aller  parler. 
Va  vite,  &  revient  ici,  nous  y  raifonncrons 
du  rdlQ-y  je  t'y  attens. 

N  I  N  A.. 

Ah  ,  Madame  ,  je  vous  en  prie  ,  car  il 
me  femblé  qu'à  en  parler  feulement,  cda 
me  foulage. 

F  A  T  I  M  E* 

Va  ♦  va  ,  je  te  guérirai» 
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N    I   N.A.^ 

Ho  )  mais ,  Madame  ,  je  ne  veux  pas 
être  guérie  toijt^  fait.ap  moins. 

,,,...   ,    S   Ç::E   N.E      I   X.-.  -  -; 
FATIME,   ARLEQ.Um^- 

JE  vols  qu'elle,  aime  fa  maladie  ;  elle 
n'eft  pas  fi  béte  que  je  penfois.  Pour 
Arlequin,  je  vais  1q  ibulagcr  le  premier; 
j^aisj)^  ftp^qii^U  m^  rendç^un  ficrvi^  au- 
^avaîit:     ^^'  ^ ':,:^^;;,;  -J.^,^^^.^r!-,.. 

AkuêcxvW» 
'   Si;Vous  ave?7dês  fécrets  pour  cela,  je 

Pour  te  prou^ye^  ^uc  j'ep  ax,  &  de  bons, 
c'cft  que  je  va)^  ioute  V^'Kcure  en  faire 
Tcpreuve  à  tesyeuxfur  un  homme  quia  la 
même  maladie  que  xoù  ^  ^ 

A  I\  L  E  Q  U  J(,H-^^  ,;j.J:  ,:? 

""Qui  eftdonc  ce  malade-là^f",  .'/.■;,'•];:> 

F  AT  I  M^.'  ''  ' 

Le  Capitaine  IVIario  ,  filsj^du  .Sçignqur 
Pantalon/ Tu  le  cophol^  ,.jcjqrois  ? 

A  R  L  E  Q  U  IN. 

Ho  tant,  Ileftvenu  ici  plufleurs  fois  en 
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''•S^fîprtticï'd'iïboM^cîudacîUx  .... 

On  appelle  ÀmâitK  ^naîjtéïes  perfo- 

A  R  L  E  C^U  IN. 

.^Comxpexit ,  ié  fi'il  ddûcun  Amant  moi  ? 
•-,,•    '-    -•    ^A^Ï'tM^E;/'      '      -^   ^ 
"  'SàirSàhtèy-  .  "' 

,.:;fn-):.:i    >    :ft:R  l  E  Q  1/ r:>i.    ^       .    .: '. '^' 

-^«?&"^ft  aFôïëv^Àibï;  ^iÂPAiiiaAVf|é 

<ri!auroisiamais  crû  cela.  '  '  ^ 

.  Appre'Àd  vcîrV%,'4i^*urf-Ahidnt'^^ 
Amante  foùîagefflr  fenr'  iitl4[5ur  paF  ni^'lTé 
innoçci)s  moïeA?^*"  Par  'exeiliple  :  ils  sjen- 

v^:feâtRac^^dt¥t.<^^^Mirs  ¥m^:i-  "^"^7 . 

Et  dans  ce§;:lÀ:tfe$  ,^ili  /cMoruicnt  quel- 
quefois desreÂdfe-^^vôk'^  ??  -'^^^  ''''  '^-^ 
,     ,  AViÈtiij/N..    .    ,,     , 

^  .-FXtîjm^^e.;^ 

'    Et  dans  ces,  Lettres  j;'oir  ces  rçndcz-Vous , 

Ss^ft  (b^gèrit  'cïib'oïe-  eii  êx^liqu'^f  leurs 


fentirffei 


O  ^Â        j\  -'.         -X  C^        w   ».         ■    -.  l^^- 

A  R  L^E^Q^U^l^. 

OfaelqueFois  même  ^JV-^-^-j^  r  !^'^^iR-^r^- 
fe  racommodcf  ei^Litç  j''&  ces'râ'coiiY^' 
modemens-là"  font  fur^tp^t.  d'up..  grande 
(ecours.  Va   I 

Fa  T  I  M  E.  .  ;  , 

Oui  ,  car  dan?.  ce§  j:acommodemciis^> 
la  tendrciïè  redouble  ,  on  fe. lance. des- 
regards  paffionncz .,  oii  poulïc  des  foûpirs  ;'/ 
i^ne  Ayante  rn^c  V  goi^  figner  la  paix  r 

honnêtes^ j/;.,  ,.  }    ^Z'-'.\:^    .  '    i;  VVi/       . 

ARirQUINr- 

•  Ho  que  d'ingredicns  1  des  regards-,  -d^^^ 
oôpirsvdes^ faveurs  honnêtes.^      . ..*..«. 
F  A  T  I,  M^E, 

Boni  il  y  c-na  tM€n<PatSres  Jét'inftruîs  de 

A  R  L  Ë  ÎQ  U  î  W. . 

Bon  bon.  Ah  quelle  joiel/ 

.^.^T^n.j^jppnç  5çt;é  ,kq:r.cxJiez;TrJvcI 
au  Seigneur  Mario,  &.p^  bien  rcfTct^ 

(jù*eÛe  grjQduir.î;i  en  lui*   Tu'lui  verras  baifci; 
la  lettre  avec  des  tranfports  dcioïe.V,   "^  * 
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F  A  T  I  M  E. 

On  ne  peut  pas  plus.  Tu  lui  diras  cnfbitc 
qu'il  vienne  ici  me  trouver ,  c*efl  ce  qu'en 
appelle  un  rendez- vous. 

Arlequin, 

Un  rendez-vous  ! 

F  A  TI  M  E.     ^  ^ 

Oui.  Il  y  viendra  d^éguifé^  en  PaïTan, 
«le  peur  d'être  connu.  Le  miftcrc  même  i^ic 
plaifiiv 

Arlequin. 

Le  miftere  encore } 

F  A  T  I  M  E. 

Oui.  Tu  le  fuivras  de  loin  ,  Se  par  ce  qui 
fe  pafTera  dans  le  rendez-vous ,  tu  verras 
combien  il  fera  foulage.  Va  vite.  * 

S  CINE    X 
FA  TIME,  TRI  VELIN  «;//>«/ 4/>r?^, 

Fat  ime. 

OUI ,  leur  paflîon  efl  auflî  touchante , 
que  leur  ignorance  eft  prodigieufc,  Ôç^ 
je  fuis  jaloufe  du  bonheur  de  Nina,  dë^ 
poiïeder  un  cœur  auffî  neuf  que  celui  d'Ar- 
lequin. Voilà  juttement  consmejcvoudrois 
un  mari.  Aurois-je  bien  te  cœur  de  rompre 
«ne  union  fi  parfaite  &  fi  innoccate  !  Je 
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m^aperçois  que  je  fu  js  encore  u»  peu  -J^Jifr-^^v 
que.  Qu'y  faire  ;  j'ai  été  élevée  r  çJjlcjç^  ua*^ 
Corfaire ,  c'cfl  un  tour  du  métier*. 

•   y^rrv  T  R  I  VEL  IN.  ^      -,     ; 

Je  viens  fçavoir ,  Mademoifelle,-,'4*^rVQ^ 
avez  trouvé  Arlequin.  '    v' j>'in  ::ï 

FatiM'B. 

Oui'ileft  allé  chez  toi.  Dis^mqir^rc^ 
prie  de  qui  eft-il  fils  ,  Arlequin  1   .,;;  ,  iiyr-y 
Trivelin. 

Ilefrfils  de  Braccolino  ,  le  plus  riche 
Laboureur  du  Village  ,  mais  aufïi  le  plujiç 
avare  ,  puifquepar  ménage  ,..  il.  fait  gardcJt* 
les  Chèvres  à  fon  fils.  .       i  .-...^^ 

F   ATI    MEr-  .;    ^^[^ft^ 

Jevais^  t'étonncr.  Je  ne  fçais  fl  je  n'ai^ 
point  envie  d'en  faire  mon  mari» 

TRI.VELI.N^,.,,I,U^.,|g 

-  Votre  Marit  -ii.n'^u^.imÏT^n 

F  AT  IM-E;:  .....-.-.   ..  '-^-^^l 

C'eft  un  caprice  ,  il  eft  vrai  ,  &  j'avouë- 

de  bonne  foi  que  j'y  fuis  un  peu  fu  jette. 

Je  trouve  pourtant  celui-ci  fondé    (41:  dç 

bonnes  raifons,,  .,0-ruo^ra  n-i'i  v-^q  iul  ùb 

^        Tri  VEL  IN.      .hi^Idnoa 

Je  m'en  rappof  t^.bien  à  vous.         - 

Sç ai s-tu  qu'il  aime  Nina  ,  &  qu'ils  igno* 
rcnt  tous  deux  ce  que  c'elt   que  d'aimer  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Oui ,  je  m'en  fuis  apper<jû  ,  &  cela  rcf- 
*  C  iiij 
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Ibniblc  aflez  à  un  vieux  Roman  que  je  lifo^Vt 

l'autre' jtmr  de  Daphnisôc'dê  Chloc. 

F  A  T  I  M  E.  '      . 

Je  veux  me  fervir  de  leur  ignorance  mcmc 
pour  m'emparer  d'Arlequin  ^  &  il  faut  que 
tu  m'aides.  ^'  n 

Tri  V^^ÊDi'N, 

Vou^  aurez  delà  peine  à  lui  arracher^du 
cœur  une  première  pafTion. 

F  A  T  I  M  E. 

Bagatelles  ;  quand  elle  cfl  du  caradlerc  de 
la  leur  ,  qui  cft  moins  un  effet  de  rtftimc' 
qu'un  befoin  du  cœur  qu'a  fait  naître  l'âge» 
auquel  tons  les  objets  nous  afR'élent-,  je^' 
puis  le  toucher  comme  un  autre ,  Thabiiudc 
fera  le  refte  ;  il  m'aimera. 

T  R  I  V  B  LIN. 

Si  vous  le  croïez  ainfi,le  fuceès  de  l'affaire 
ne  tient  à  rien  ,  car  je  viens  d'apprendre  que 
Pantalon  arrive  rncHÏ&mrhent.  Il  va  par  fa 
préfence  vous  délivrer  de  celle  de  fon  fils  , 
il  efl  Seigneur  du  Village,  &  maître  de* 
faire  réufîir  Vos  deffeins.  Je  vais  au  devant 
de  lui  pour  l'en  informer  ,  de  pe.r-Ià  le 
combler  de  joie. 

F  A  T  lAf  E. 

Voici  Nina  qui  revient,  je  veux  pour  me 
divertir ,  lire  un  peu  dans  fbn  petit  cœur. 
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.Fa  f  im:-E^       ■'  -'•  "■•^"^  'Q 
^rE  bien  Nina  v  pourquoi]  dorvc^nel 
m'avez- vous  pas  dit  plutôt  'VKyttè-  rv^i^ 
ladie  ? 

Nina.  -  ■ 

Dame    c'cit  que  j'étois  honteufc   d'en 
parier  ,:jp  nei  fçais  pourquoii  '  •  -'- 

.îi  -'ï  A  TIME»  i^-LH  1.:^  Sv  i;  ^.10^ 
Là  ,  là ,  ne  craignez  rien ,  expliquez-moi 
un  peu  ce  que  vous  fentez  ? 

NlN  A. 

Tenez,.  Mademoifelle  ,  via  comme  ça 
fait.   Quand  je  ne  fômmcs  pas    enfemble 
Arlequm  &  moi  ^  ça  nous  ennuie  ,  ça  nous 
ennuie  à  la  mort.  Je  fommes  fi  triitcs ,  W 
trilles  :  &  puis  ,  quand  je  venons  à  nous* 
revoir  je  fommes  ben  aifes  à  la  vérité  ;  &  fi 
pourtant  je  ne  le  fommes  pas  ,à  caufc  que 
l'avons  toujours  en  vie  de  l*ctre  d'avantage. 
F  A  TIM  Et.        :-w ''-'-;••■;!?'■:: 
Mais  que  vous  manque-t*il  ? 

Nina. 
Eh  je  ne  le  fçavons  pas  ce  qui  nous  man— 
91c ,  &  via  juftcment  ce  q^ui  fait  que  je  ne 
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fommes  pas  alFez  bcn  ailes. 

F  A  T  I  ME. 

Gek  cft  fâcheux.    Quel  âge'a- bien  rctrcr 
maladie  ? 

N^I  N  A. 

Je  ''ne  fcai  pas  boûnement ,  car  cela  eft 

venu  peticà  petit.Et  dans  le  commencement 
ça  étoir  drôle  ,  nous  n'y  fongions  prefquc 
pas  ,  gnia  que  depuis  un  temps  que  ça  rî^xsb 
tourmente. 

Fa  T  I  M  E. 
Depuis  quand  à  p«u"prè$  ? 

Nina, 
Eh  mais  environ  depuis  le  tenis  que  mott 
Père  a  voulu  que  je  mettre  un  fichu. 

-  F  a  TI  M  E. 

Pourquoi  donc  Ta-t'il  voulu,  votre  Pcre  y 

Nina. 
Pour  cacher  ce  qui  me  venoit-là. 

F  A  T  I  M  E. 

Ha ,  ha  ,  j'entends  ,  oui ,  c'eft  à  peu  pre's 
quand  cela  vient  qu'une  fille  commence  à 
fentir  fon  cœur. 

Nina. 

CaeJfl  vrai  ,  &  j'ai  opinion  que  le  cœur 
m'efl  enflé  quand  Se  quand ,  car  je  le  fens 
mieux.  Mais  donc ,  pour  revenir  à  ce  fichu , 
il  fait  endéver  Arlequin  ,  qui  ne  veut  pas 
que  je  le  mette. 

Fat  I  m  e. 

Comment  faiies-vous  donc  ,  pour  con- 
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tenter  votre  Père  &  votre  Amant  U-'P  r^-  j 
i'-'  '  .       'Ni  n-  a.  r»:' 

^^Quamljenefuis  pas  devint' mon  Ptrc ,  je 

le  tortille.  .;: 

F  A  T  T  M  E. 

Mais  VOUS  ne  fcayez  peut  être  pas  qu*en 
le  tortillant ,  vous  augnientez  fa  makdiCr 
Ni  N-A. 

Hdas  je  crois  qu'oui ,  car.  :il^:  toujours 
à  fe  tourmenter  à  l'entour.^  Diantre  foit  le 
fichu  ,  je  crains  qu'il  ne  lui  faiTe  psrdre 
refprit,  vaut  mieux  que  je  Tôte  toutà  fait.- 

•^teéfeaprfc&repis.  '-  ^'h  :o  a^.  /  .  ^ 

-;  -      •  N  I  N  A.  '^  b  ?!•  , 'Jt;:-it..:il 

f^Mais  Comment  donc  faire  î      '^q  ffi  z    •  oB. 

F  A  T  I  M  E. 

Il  faut  vous  marier ,  ma  fille ,  voila  le 
meilleur  remède  à  votre  maladie. 
*•'■  Nina. 

~Ho  nons  Mademoifelle ,  je  vous  remiercie, 
j[t*ne  veux  point  être  mariée. 

F  A  T  1  M  E. 

Pourquoi  donc,  ne  voulez  -  vous  point 
être  mariée? -'>  -:-U'C(  ^iOi.   ::,:<•-.. 
Nina.  ■    '  ^'  •  -v  v^ 
C'eft  que  le  mariage  ne  me  plaît  pas. 

'     -  F  A  T  I  M  E. 

te  connoifTez  vous  affez   pour  en  juger! 

N  ï  N  A. 

Pas  autrement.  Tout  ce  que  j'en  içai , 
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leur  vient  de  la  ùtrr^lt]/^  mais  je  ne  fcai 

où  ih.  lâî  pi«onrm  ft ,  qoe^^i^?  fei§  [ça  m'cni- 
barafïe. 

F.ATIMÇf    : 
Ce  n'eft. peut-çrrepa$.  çelaqm  vous  dc- 
goûte  du  mariage  ?.  .  ;:,  /  ^  :  .  J 

Ho  non  vgîia.autre  chofe    ■  ' 

.    '  F  ATi^  E, 

Hc  quoi  à  peu  près. 

Nina. 
C'eft  que  j'ai,  pris  garde  que  quand  ces 
garçons  ôc  ces  filles  font;  unç  fp>s,_dan4jle 
mariage,  ils  changeoiat  d-himeur.    Us  ne  fe 
donnont  plus  de  coups  de  pq^ng- •»  :\h  ne;fe 
faifont  plus  de  niches  :  e^ifin  ,  ils  ne  riont 
plus  dcfi  bon  cœur  qu'auparavant. 
F  A  T'IM:^: 
Vous  devez  juger  deli  qu'ils  font    fou- 
hgcz-i  &  que  comme  ramoûr  ne  Ics/^t^uf- 
mente  plus  tant  vils  doivent  être  p^ii^  P^»^-.' 
quilles. 

-»    .  .  Nina. 

Je  ne  veux   donc  point  du  iMfifLgç  ^'^^ 
guérit  trop  tôt.       .  /.  ^:  1 1 1 

.^,a  j:  :    '  F/'A  .Tt  l.H-fif:n  ) 

He'bien,  efraïe2,dcrabfi^ace,  elle  guérit 
plus  lentement. 

N  IN  Av 

r  L^ibfènqe . ; i.  qu'ell-ce.  que  ftc  droguc-i;i3 


régime.  CeiëiQÙ  d^e^kis^mr  Arlequin. 

'  AK  ne  plus  zoir  4^rlequin.!,Ten^z  ,  Ma- 
tlefiibifciie  <cr  reiticdt-lâ  me  'fc^roiU  ehcTorc 
plutôt  mourir  à^é  Ik  iûiiddie. 

F  A  T  I  M  E, 

Hé  bien  ,  puiîqtteVbus  Faimez   mieux  ^ 
mourez  donc -de  la  maladie.  ^^     ^ 
o^'a  y-'H.      V    .  ]S7  I  N  A.  '^  ^^^  /  ''^  ^  HT 
n^ïH^^feron^'^rr-fevén  en- fokè  'AHd|ii4 
&i4^ëî^v^jqu(?jé'''h^m^m9iif8tfs^t^aj^'^^^^' 

fiiîKma,   Nina.  :...uxi>-;(^.;:in3in jb 

1  --î  WiVil  ^  ''-' 


Nina,  I^iî^.--'-^'"^'^  ^-^  -i  ^^^^^  ^- 
Yado ,  vado.-MdWêttf  {la  la  matrigna, 

3m57uoij:îi  ^uay  |^,>f^!'/I  I)  inO  .;inî>oj 

-L"*^   '.-  r!Ofn.?io.j!Qp'!  f  ^'n'j^uoi  jio/f/ia 

^  uniiîL'i  od'id  LOFtT'  ijniïà  .'^'j^:^(b:h  l/ynji 
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S^C  E  1^,^  .^X  I  î. 
[   F  A  l^M'Ë  ,    A  R  L  È  Q^U  I N^,;. 

,.1  isi   i    i    /    'i. 

TT  Om .  Voici  un<^  pçdte  fille  affez  vive 
jETl  pour  jtfipuyçr-  fa^s,  n^pi  djautr^ç-ire- 
meaes^  fi.'^^^u,i£ar  ignorance  pourroit  biçt^ 
s'en  fervir .  >.l|  dt  bon  dWcrtir  fon  Père 
d'y  mettrr"  ordre. 

-A   R,  L  E.^  p  I  N. 

Signora  Fatima ,  vos  remèdes^  ont  jcaflî , 
le  Seigneur  M^iriq  ;  a  -  hfûté  la  If  ettr^  cinq 
fois,^  cçia,  Jui  a  fait^diivbien.  Le  voici  nùj 
vient  eiïaïcr  du  miltere,';du  rendez-vous,, 
des  faveurs  honnêtes ;,^&  de  ^out  le  refîc, 
&  moi  je  vais  i'obferver  dç  loin.  ; 
,'     '~ur-i  'i  -^  M  A'  R'i  o.  -\r 

Jc  vous  retrouve  enfin,  ma  cherc  Fatimc, 
&  je  dois  craindre  d^en  mourir  de  joie,  fi 
j'en  juge  par  le  chàgrifi -que  m'a  caufc  votre 
perte.  Oui  fi  l'elfjpirr  de  vous  retrouver  ne 
m'avoit  foûtenu  ,  j'etiTerois  mort  de  dou- 
leur. Mais  je  ne  veux  plus  m'expofcr  à  un 
pareil  danger.  Suivez -moi  belle  Fatime  , 
je  brave  tout  le  couroux  de  mon  père.  Fuïons 
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&  venez  afTûrer  mon  bonheur  en  des  lieux 
où  fa.tirannie  ne  pourra  s'écendre»  :  J 
F  A  T  ï  M  E. 
Mon  cher  Mario  ,  vous  avez  tout  le  mé- 
rirc  qui  peur  rendre  un  homme  aimable  , 
Je  fuis  d'ailleurs  pcrfuadee  de  toute  votre 
tendrefïe,  &  pardclTus  tout  cela,  je  trouve 
ma  fortune  en  vous  cpoufant,  Ferois-je  an 
grand  effort  ,  &  vous  donnerois-je  un  fur 
témoignage  de  mon  amour,  en  acceptant 
ce  que  vous  m'offrez  ?  Non  ,  je  v^usle 
prouverai  mieux  en  furmontant  le  pen- 
chant que  j'ai  4  vous^  fuivre ,  .&  en  vous 
donnant  par  là  Tcxemple  de  vaincre  une 
pafTion  qui  vous  attire  le  couronx  dbVotre 
Père,  &  vous  expofe  au  repentir.  Songçz 
à  la  diftance  infinie  qu'il  y  a  de  votre  fort 
à  celui  d'une  Efclavc.  Devez-vous  eipçrer 
(li^u'un  mariage  fi  inégal  puilTe  être  hcttrçjUK. 

Ma  RIO,       --.rio::: 

Ah!  cruelle  que  vous  êtes v^-'<X>î^ii>lî 
que  vous  me  confolez  de  tout  ce  que  j'ai 
Ibuffert  en  vous  perdant.  Non ,  vous  n'ai- 
mez point,  vous  confervez  trop  de  pruden- 
ce ,  vous  vous  plaifez  à  me  poignarder  9 
à  m'afîkfTincr  par  de  tels  fentimens. 
Arlequin    à  part. 

Des  fentimens.  Voila  les  fentimens  qui 
opèrent. 

F  A  T  I  M  E. 

Hé  bien  vous  m'y  forcez ,  il  faut  vous 
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obéir,    il  faut  me  facnfier  ,   car  je  vous 
le  prédis,  vous  me  haïrez  un  jour. 
M  Alitai. 

Moi,  je  vous  haïrai  ?  &  vous  pouvez 
ic.pcnlèr ,  fille  injufle  que  vous  êtes  ? 
;:^:)V  dî;  o.' t  WaT  I  M  E. 
,  Doucement ,  -mon  cher  Mario  ,  ne  faites 
point  dVclat,  quelqu'un  du  Village  pour- 
roit  vous  reconnoïtre  ;  vous  gàtenez  tout. 
Les  gens  du  logis  font  à  nous,  nous  pour- 
rons ici  nous  voir  en  liberté ,  &  prendre 
de  plus  juftes  mefures.  Ne  précipitez  nen 
de  crainte  de  nous  perdre  encore  une  fois. 
Mario. 

Ah  !  ma  chcre  Fatime,  vous  me  rendez 
la  vie,  &  je  me  jette  à  vos  genoux  pour 
vous  en  remercier.  Achevez  mon  bonheur 
Bc  fouffrez  que  je  prenne  fur  votre  belle 
-ttiain  un  gage^dc  vos  promefTes.  Me  voilà 
rhomme  du  monde  le  plus  content ,  vous 
effacez  'tous  mes  chagrins  :  je  fuis  guéri. 
Arlequin    à  fdrt. 

11  eft  guéri,  il  eft  guéri» 


T  R  I  y  EL  W  tSrf  hr^recedens.  ^^^ 
.j  ^j-r.rArm  Wfifh  :m'ricm  rnhvrJV 

T  R  I  VE  L  IN.       ;.         ::- 

T  T  E'  vite,  Seigneur  Mario,  fâuvé^-vous',  • 

porte  du  JarcTin?  ïl  a  fait  luîVre  cîes  viotons  - 
pour  faire  d^r^frTfeg;  ^J^ndang^if^s  ,  tout^ 
le  monde  fera  ici  dans  un  moment. 

Arlequin. 

aufii.  Le  mifterei  le  rendez-vous  ,  les  fa-*- 
veurs  honn^teç  ,  •Jb%iferT  ^iqftigc.  .  *  A  pro-- 
'PP5  ^9¥,^l:9^verai^jçJ  une,l^^pi|e^;  }^f^  v^i^>- 
Trivelin  :  Caro  'fviveljqp  ,  fa-rçti  p^r^^  cqj:-- 
tcfk.  N'iis-fu  pas  fuj:  ÇoijiUv  l^ttrê- '':;  > 
Trivelin..'  "^  Vr.uj:ii 
Une  Lettre, T?  i  -,  p  u  ;i  i 

)Oui» Aine  Lettre^  UA  PilkjC^  jinfÇla]^i^&- 

Oui,  je  crpis.quçyj'fii.,;  qp  Billet  que  je  • 
yipn^:,^  r^qL-yp^3i'^,4ai^ûC^,^ala4^^Ui ' 
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Arlequin»  ..„ 

Prêtc-lc  moi  par  grâce.  •    \..l^..' 

Trivelin. 
Qu'en  veux-tu  faire. 

>        A  R  L  E  qu,i  N. 
C'eft  pour  renvoïer  à  J>Jina ,  je  ce  la  ren- 
drai après,  je  te  le  jure.    Ha  !  ia  voih  , 
Trivelin  mon  ami ,  porte  lui  la  lettre  toi- 
même  je  t'en  prie. 

SCENE  XIV. 

■A 

NINA,    ARLEQUIN. 
T  RI  V E  L I  N  qui  fiu  nuffl-tèu 

Trivelin  a  fart,  -'' 

Voici    quelque  nouvelle    balourdcfi^ 
d'Arlequin  qui    pourra  me  divertir. 
Ouida  ,  je  vais  l«i  rendre  le  billet  toute à^ 
l'heure. 

A  R  L  E  Q  u  I  N. 
Tu  lui  diras  que  c'éft  un  rendez- vous  y. 
wn  rendez-vous.  Apréfcnt  faifons  le  miftere. 
//  fe  cache  le  nez.  de  fon  manteau  &  imite- 
Mario  qtit  fe  cacheit  en  entrant» 

T  R  I  V  Bà  I  N-i 

Belle  Nina  voila  une  Lettre  qu'Arlequin 
TOUS  envoie^  11  vous  prie  de  l'attendre  ici. 
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Nina. 
Une  Lettre  !  que  veut-il  que  j'en  falTc  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Je  ne  fç-ai  :  Il  va  vous  rcxpliquer 
Trivelin  fort. 
Nina. 
Ceftje  crois  pour  la  donner  à  quelqu'u» 
du  logis. 

Arlequin  fe  promené  rmiierieufement  autour 
de  Mua*' 
Nina* 
Quelles  cérémonies  fènt-<e  la   ?  da^e" 
fais- tu  donc  ? 

A  R  L  F  QU'I  N. 

F*ix,  paix,  je  fais  le  mJlcre,   C'efkun 
rendez-vous  ,  un  rendez  vous  ;  lis  la  lettre»- 
'ir-?-"iT*-  Nina   lit.-  .  ■  v  V 

Mcdk:o  mio  caro  ,  ho  pigliato  il  remedip 
che  m'havete  mandaro  iwer  fera  ,  e  ftaii:}^^- 
tina  ho  fatto  una  copiofa  operatione»-  );;f[5 
A  R  L  E  Q  u  1  n.  .   .  ij,  ^ 
Baife  ,  baife  U  lettre^ 

N  IN'A»-  .    rnrnm.O 
Que  je  baife  la.  lettre  ?  fi  Jpnc  ,  m'efl:  avîs 
qu'elle  ne  fent  pas  fi  bon  que  laxnax}olainc. 
Mais   Arlequin  ,  es  -  tu  devenu    fou  ,  qtic 
veulent  dire  tes  fimagrc'es  ^* 
Jrlequin  copte  bnrhfquement  ce  que  Afario  a\ 
dtt  à  Fatiiiie^ 
Arlequin.       ^ 
J&  te  rccrouva  enfin  ,  Cara  Ntna*,  6i  lo 
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plaifir  de  ta  perte  m'auroit  fait  mourir  ,  fi 
la  douleur  de  refperailce  ne  m*avoit  recha- 
pé ,  mais  je  ne  veux  plus  m'expofer  à  la  co- 
lère du  danger  de  la  tirannie  des  lieux . . . 
mais  répons-moi  donc  ? 
Nina. 
Tu  te  mocques  de  moi ,  que  vcux-tu  que 
Je  te  reponde? 

Arlequin. 
Ah  cruelle  !  Non  vous  ne  m'aimez  point  , 
parce  que  la  prudence  &  la  barbarie  de 
raiHiélion  qui  aflàfTinelcs  fcntimens  . . .  non 
vous  ne  m'aimez  point. 

Nina. 
Mais  Arlequin  ,  d'où  vient  ta  colère  ? 

Arlequin^  genoux, 
.  Ahî  belle  Nina  ,  donnez-moi  la  promef- 
fe  du  gage  du  baifcr  fur  votre  main  blan- 
dîé  ;  &  les  chagrins  de  mon  bonheur  font 
effacez  ;  je  fuis  guéri  ,  oui  je  fuis  guéri  :  Et 
toi  es- tu  guérie  ? 

Nina, 
Comment  guérie? 

Arlequin. 
Le  miftcre ,  la  lettre  ,  Topératicn  copieu- 
fe  ,  les  fentimcns  ;  tout  cela  ne  t'a  pas  gué- 
rie de  l'amour? 

"^    '  -7-  '  -      N  IN  Aè 

Guérie  de  Tanlcur  ?  vrayment  non. 

V        Arlequin. 
Hclas  î  ni  moi  non  plus. 
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//  compte  pa r  fes  doigts , .  &  dît  tout  bout  ; . 
Voilà  pourtant  tout.  ^ 
Nina. 
^  Pourquoi  me  demande-tu  cela  ? 

Arlequin.  ' 

Parce  que  ce  font  des  r^^mcdes  pour  fou^- 
lager  Tamour ,  à  ce  que  m*àvoit  promis  Fa- 
rime. 

Nina. 
Cela,  des  remèdes  pour  foulager  TamcMir  ?  - 
Cela  ?  Cela  ?  oh  noa,î  je  feua^  b;çp  ;<J\J.'il 
m'en  faut  d'autre  s.      '  - 

A  R  L  'e  qYî  I  N. 
Comment  ferons -nous  donc  ? 

.  ,  N  I  M,A.,  . 

Ah!  voila  le  Seigneur  Pantalon  notre 
Maître  qui  arrive.  •  A    ~ 

SCENE  XV. 
PANTALON  ,  BERTOLDO- 

OR  ça*,  Bcrtoldo  ,  je  fuis  content  de  toi, 
mes  vendanges  vont  bien  ,  j'aurai  de 
bon  vin  &  en  abondance.  J'ai  appris  de  plus 
en  arrivant  de  bonnes  nouvelles  fur  le  cha- 
pitre de  Fatime  ;  tout  cela  me  rend  le  cœur  . 
joicux  ,  §c  je  veux  que  chacun  s'en  reflènte-  . 
Fais  venir  toute  la  famille  5c  toutes  les  fiU 
ks  du  Village  ,  voilà  d-cs  Violoits  que  ^c 
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vous  ameine.    Que  l'on  dxinfe  ,  que  l^n 
chante ,  &  que  l'on  fe  divcrtifîè. 

B  E  R  TOLDO. 

Signora  Fatima  ,  Argentina,  Nina,G'a- 
nctta ,  venice  tutte. 

SCENE    XVI. 

Les  Perfonnes  que  Bertoldo  a  apjcUees  viert'»- 

tient  avec  les  Vendangeurs  &  les  FilUs 

du  Village 

On    danfc. 

UN    VENDANGEUR. 

17  N  Vendange  on  boit ,  on  rît , 

On  fait  moîffon  d'a'legrejfe  , 
Le  cœur  même  s^ attendrit ., 
On  n'y  veit  fins  de  tigrejfe. 
Au  Printemps  l'amour  nous  bleffc^ 
En  Automne  il  nous  guérit. 

UNE    VENDA.NGEUSE. 

^ Après  les  dons  précieux- 
De  Ceres  &  de  Pomone 
Vient  le  jus  délicieux  , 
^t^k  fontour  B  accus  nous  dxjnne  \ 
Mats  rameur  feul  affaifonne  , 
Les^prefens  des  autres  Dieux, 
On   danfc. 


IGNORANS  47 

Pantalon. 

'Allons,  Nina,  dîantczaulll  une  pctire 
cHanfon 

Nina. 

Oh  î  Monfieur  notre  Maître ,  je  fis  trop- 
honteufe. 

B  E  R  T  O  L  D  O. 

Allons   petite,  fille,  obeilfez   quand   le 
Maître  le  commande. 

Nina* 
Mais ,  mon  père  ,  je  n'en  fçai  point 

BertoldO. 
Qiantct',  Baîfe ,  la  chanfon  de  Blaife 
^V       ■   '■"'■  N  iNAv, 

;  Je  n^fe.  ^^'  r 

B  £  R  T  o  L  D  a. 

Si  je  prends  des  Verges.     ,  ^1; 

N  I  N  A..-.- ^-^''''^  "^'-"''j^.'' 

chante  en  trcmBlant;^  ':',- 

'  !  1  i 

■^  Aife-  mot  donc  me  difoit  Bla'tfe 

Nannïn  ,  nannin  ,  je  ne  Jïs  Jî  gnïaïji  y  , 
Ma  mère  me  le  défend  bien  , 
Mais ,  voïex.  le  fot  Nicodemc  ;  . , 

Là  fienne  ne  Ini  défend  rien  ^  ,01 

^ue  ne  me  baifoit-il  lui-m^mc  h  r  - 

On  danfe» 


Fin  du  premier  A^^ 
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ocj  vO  t7^  v\ 


A  C  T  1-     II 


-' .0  n  .1  c,  l 'Ji  1.  a 

S  C  ï  N  k    P  R  £"^1 1  E'kï. 

_.     -.      .ca  J  c;  T.  H  3  a        .     j  ■ 
Rivelin.  nioA'  rr)ari  ma  f  romi.s  ,»9^e 

_    pïus  voir  Argentine  la  Femme  defecr- 
toldo  y  mais  je  crains  qiie  fous  pr<:r«:^te  de 
fervir  Mario  auprès  de  Fatime, 'il  ne  pren- 
ne occafion  de  voir  l*«\'^'=^.c  jP^6  fPJ^  i^l^'^^' 
Je  ne  fçai  même  fi  je,,iV^jpoint  Tieu'û'efre 
jaloufc  de  Fatiipe,,  cAr'clî^^jnîc^paroît  bieir- 
libre  &  bien  éveillée  ,'&  riion  mari  efl  un 
drôle  qui  aime  la  nouveactté  ,  &  qui  ne  lài/ÇT 
rien  échaper.    Je  Viens  me  cacher  dans  la 
maifon  d'une  de  mes  amies  poar  abÇst^fèr^ 
ce  qui  fe  palFe,   Ah  v<Mlà  Ib'fiikside-j^d^ 
toldo  qui  s^vancent  v  îP  vôu^  tacher  d'tîiv^ 
a^rendre  quelque^chôfé;  '    "v     ^-  v  ..^ 


SCE^E 
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SCENE    II. 

NINA  ,  GIANETTA  ,  VIOLETTE 
4  part, 

N  I  N  A. 

Glanetta? 
Gl  A  N  E  Tr  A.  A 

PJaït-il  magrand-fœur.  rC 

Nina. 
Es-tu  bonne  fille  ?  ^^ 

GlANETTA. 

Ah  !  bonne  ,  bonne  comme  vous» 

Nina, 
M*aimcs-tu  bien  ? 

G  I  A  N  B  T  T  A# 

Oui, quand  VOUS  ne  me  grondez  point» 
Nina. 

Si  tu  m'aimes  bien  ,  apprens-moi  donc 
quelque  chofe  que  je  veux  fçavoir  de  toi  > 
éc  je  ne  te  gronderai  jamais. 

GlANETTA. 

Voïons  ,  quoi  ? 

Nina. 
Mon  Père  &  notre  belle-merc  parloient 
tout-à-rhcurc  en  fecret,  &  tu  les  enten- 
dois  ,  car  tu  étois  tout  contre  eux  ;  j'ai  bien 
entendu  qu'ils  parloient  de  moi ,  qu'eft-ce 
qu'ils  en  difoient  ? 

>  E 
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Quelque  chofc  qui  vous  fera  bien  aife  & 

moi  aulTi. 

Nina. 
Eh  quoi  encore  ? 

G  I  ANE  T  TA. 

Oh  je  n  ofe  pas  vous  en  parler-,  car  vous 
allez  tout  redire. 

Nina. 
-JMoi  ?  Et  quVft-ce  que  j'ai  tant  redit  ? 

G  I  A  N  E  T  T  a. 

Vous  avez  dit  à  mon  Papa  que'Monfieur 
Triveiin  venoit  chez  nous  quand  il  n'yétoit 
pas. 

Nina. 

Voiez  le  grand  malheur.  Pouvois-je  de- 
viner que  mon  père  s'en  fâcheroit  ?  Eh  bien 
dis-moi  ce  qu'ils  difoient ,  &  je  n'en  parle- 
rai point  en  vérité. 

GlAN  ET  T  A. 

C'cftque  la  S  ignora  Fatima  a  dit  à  mon 
Papa  qu'il  falloit  vous  marier  ,  &  mon  Pa- 
pa   &   Maman  ont   dit  qu'ils    y  alloient 
fonger ,  à  vous  marier. 
Nina. 
A  me  marier  ? 

Gi  A  netta. 
Oh  ;  oui ,  &  tout  de  bon ,  &  après  cela 
dame  ,  je  ferai  la  grande  fille,  moi. 
Nina. 
O  Ciel  !  me  marier  î  me  marier  ! 
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GlANETTA. 

Comme  vous  via  ébaubie  !  Il  femble  quo 
vous  n'en  foïez  pas  bien  aife  } 
Nina. 
Le  Ciel  m'en  garde ,  d'être  mariée. 

GlANETTA. 

Ah  la  drôle  de  fille  î  je  crois  qu^le  va 
pleurer  de  ce  qui  fait  rire  toutes  les  autres. 
Nina. 

Eh  !  fçais-tu  ce  que  c'eft  que  le  mariage  i 
innocente  ? 

GlANETTA. 

Si  je  le  fçai  ?  oiii ,  oiii ,  je  le  fjar  bien* 

Nina. 
Eh  !  où  l'as  tu  appris  ? 

GlANETTA. 

OÙ  je  l'ai  appris  ?  je  l'ai  appris  en  joiianC 
à  la  Madame. 

Nina. 

En  jouant  à  la  Madame  ?  Qu'eft-ce  que 
ce  jeu-ll  ? 

GlANlTTA. 

Oh  dame  !  C'eil  un  jeu  qui  eft  bien  joli. 
Tenez  ,  voilà  comme  nous  y  jouons  ,  avec 
mon  frère  Pierrot  &  mes  petites  Compa- 
gnes. Premièrement  c'eft  Pierrot  qui  fait  le 
Monfieur  ;  &  puis  après  :  premièrement  , 
c'eft  moi  qui  fait  la  Madame.  Et  puis  aprcf 
le  Monfieur  fait  l'amour  à  la  Madame. 
Nina. 
Comment  l'amour  ?  Tu  fcais  auflî  ce  que 
»  Eij 
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c'eflquc  Tameur  ?  Je  n'en  Tçais  rien  moi* 

G  I  A  N  E  T  T  A. 

Euh  î  Que  vous  êtes  ignorante  pour  une 

grande  fille. 

N  I  N  A. 

Eh  bien  !  le  Monsieur  fait  l'amour  à  la  Ma- 
dame ,  après  ? 

Gl  A  NET  TA. 

•Oiii ,  il  me  fait  l'amour  à  moi  ,  &  puis 
après  on  fait  la  noce.  Et  puis  après  le  Mon- 
Ûeur  &ia  Madame  vont  dormir  enfemblc. 

Nina. 
k.  rDormir? 

G  I  A  N  E  T  T  A. 

Oui  ,  dormir.  Ne  fçavez-vous  pas  que 
Maman  dit  que  mon  vieux  Papa  dort  tou- 
jours. 

Nina. 

Mais  dormir  !  eh  bien ,  enfuite. 

G  I  A  N  E  T  T  A. 

Enfuite  ,  je  deviens  la  Maman  moi ,  & 
puis  après  vient  la  Nourrice  qui  donne  à 
^tetter  à  l'enfant. 

N  I  N  A. 

A  l'enfant  ?  eh  d'où  eft-ilvenu  ,  cet  en- 
fant } 

G  I  ANE  T  TA. 

D'où  il.eft  venu  ?  il  ell  venu  en  dormant. 

Nina. 
En  dormant?  mais..-,  en  dormant!  Elle 
'hoche  la  têtt. 
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G  I  AN  E  T  T  A. 

Dame  via  pourtant  comme  on  joue  à  ce;-, 
jeu-là.  Demande?  plutôt  à  Pierrot  mon» 
mari  ? 

N  I  NA'. 

A  propos  de  mari ,  as-tu  entendu-  nom-»* 
mer  qui  fera  le  mien  l  -^  V  r  v> 

Gl  A  N  ETT  Â. 

Ho  dame  non  ,  ils  difoient  feulement^ 
qu'ils  y  vont  fonger. 

Nina. 

Giannette  ,  ma  mie  Gianette  ,  va  encarcr' 
écouter  je  te  prie  ? 

GiA  N  ETt  A. 

Ho  je  fuis  lafïè  d'écouter ,  allez-y  vous-^ 
même  ,  ce  font  vos  afïàircs» 
Ni  n  a. 
Helas  !  Ma  chère  petite  fœur.  ^ 

G  I  AN  ETT  A. 

Non  vous  dis-jc  ,  on  fe  méficroit  de  môi,^ 
Tenez ,  allez  tout  doucement  vous  mettre 
tout  contre  la  porte ,  pour  voir  fi  vous  n'en- 
tendrez rien  ;  je  refterai  ici ,  &  fi  vous  n'en-  - 
tendez  rien ,  j'irai  moi-même  ôc^  j'entrerai.. 
Nina. 
Attcns-moi  donc-là. 

Gi  A  N  Et  ta.  : 

Oiii ,  oui ,  allez. 


Eiij 
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SCENE   III. 
VIOLETTE,  GIANNETTA* 

GlANETTA. 

ON  fçauroit  tôt  ou  tard  que  je  lui  au- 
rois  tout  dit  ;  car  elle  eft  fi  bête ,  fi 
béte ,  qu'a  ne  fçauroit  rien  taire  :  Et  pu  is 
je  fcrois  grondée  ;  j*ai  bien  aft'aire  de  cela , 
moi.  Encore  fi  c'étoit  moi  qu'on  voulut 
marier  ,  ho  j'écoutérois.  Vertuchou. 
Violette. 
Bondi  ,  Gianetta  ,  Bongiorno. 

G  I  AK  E  TTA. 

Bondi  S  ignora  Violetta. 

Violette. 
Comme  tu  deviens  grande  I  tu  Tes  bien- 
tôt autant  que  ta  fœur  i 

Gianetta. 
Ho  fi  je  ne  fuis  pas  aufli  grande  qu'elle  , 
j'en  fçai  bien  aufli  long. 

Violette. 
Je  le  crois ,  tu  es  une  fincmouchc.  Com- 
tncnt  feportc^Cr-ûn  chez  roi  ?  - 

GlÀNÉTTA. 

Nous  avons  tous  t)on  appétit. 

Violette. 

On  m'avoit  pourtant  dit  que  ta  Maman 
t  1 
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Argentine  étoit  incommodée  ? 

GlAN    ETTA. 

Non  r  elle  n'a  point  d'autre  incommodité 
que  mon  Papa  ,  qui  la  gronde  toujours. 

V  I  O  L  E  T  T  F., 

Pourquoi  donc  la  gronde-t-il  toujours  l^ 

GlANETTAi 

Parce  qu'il  cft  vieux. 

Violette. 
Non ,  non ,  ïl  y  a  quelqu'autre  raifon  que 
ta  ne  dis  pas, 

G  I  A  N  E  T  T  A^ 

Il  ne  faut  pas  tout  dire. 

Violett  e. 
C'eft  parce  qu'elle  a  quelque  Amant  ;: 
dis  la  vérité ,  car  aufîî  ne  faut- il  pas  mentir  ^ 
Gianetta. 
Quand  on  ne  dit  rien  ,  on  ne  ment  pas,.. 

Violette. 
Trivelin  m'a  pourtant  dit  qu'elle  étoic 
malade  ,  ôc  qu'il  Palloit  voir. 

G  1  A  N    E  TT  A. 

Signora  VioUetta,  Vous  avez-là  un  beau 
mouchoir. 

Vio  I  E  T  T  A. 
Il  eft  à  ton  fervicc  ,  mais  ,  répons-moi 
donc  ?  . 

Gianetta. 
C'eft  jdommage  de  fc  moucher  là  d^daas 
ilvaudroit  mieux  en  faire  un  fichu. 

*  E  liij 
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Violette. 
Hdbienfitu  veux  m'avouer  la  vérité  ^ 
je  te  le  donnerai  pour  t'en  faire  un. 

GlANETTA. 

Il  me  feroit  trop  grand. 

Violette. 

Non  ,  non  y  il  t'iroit  fort  bien.  Tu  ferois 
belle  avec  cela  !  Dis-moi  où  eft  mon  mari 
Scjete  le  donne. 

GlANETTA. 

Voïons  auparavant  fi  le  fichu  m' ira  bien. 
Violette. 

Volontiers  vtout  à  l'heure  elTaïons.  Ah 
que  cela  te  fied  bien  î  te  voilà  une  grande 
fille.  Hé  bien  veux-tu  me  dire  où  eft  Tri- 
velin  l 

GlANETTA. 

Et  fi  je  vous  le  dis  ,  le  fichu  eft  à  mol? 

Violette. 
Oiii  >  il  eft  à  toi. 

GlANETTA. 

^    Pour  toujours  /* 

Violette. 
Pour  toujours. 

GlANETTA. 

Hcbien  je  vais  vous  le  dire,  mais  vous 
ne  direz  point  que  je  vousi'ai  dit. 
Violette. 
Non  jamais. 

GlANETTA. 

r,  Jurez  en  vérité. 
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Violette. 
En  vérité. 

GlANETTA. 

Votre  Mari  eft .    .  Voïons  fi  on  ne  m'en»* 
tend  point. . . .  (  Elle  s'écarte   de  Violette.  ) 
Votre  Mari  efl:  dans  fa  Chemife.  Adieu  le 
fichu  eft  à  moi. 

Violette. 

Ah  !  la  petite  mafquc ,  elle  m'a  attrapée  :, 
Mais  je  vois  Fatimc>  Obfervons  tout. 

•e>i  >Ksy>  cG>njH  cqj»  «<â>>i*>.  ce/t-^^^^  coA^^  . 
SCENE    VII. 

FATIME,  VIOLETEi/^^yf. 

TRIVELIN;e«4;r(?x. 

Fat  I  ME. 

IE  fuis  impatiente  de  fçavoir  ce  qu'aur* 
fait  Trivelin  chez    le   Perc  d'Arlequia 
où  il  eft  allé.  Ha  le  voici  qui  en  revient. 
Trivelin. 
Le  Perc  d'Arlequin  eft  charmé  de  l'hon- 
neur que  vous  lui  faites  de  vouloir  époufer 
fon   nls.    Il  m'a  donné  fon  confentement 
avec  une  joïe  que  je  ne  puis  vous  exprimer. 
Mais   je  TOUS  l'ai  déjà  dit  ,  vous  n'obtien- 
drez pas  de  même    celui  d'Arlequin  , il  efl 
trop  féru  de  Nina  ,  &  trop  bctc  pour  n'être 
point  obfliné. 
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F  A  T  I  M  E. 

C'cft  par  fa  bctife  même  que  je  ferai 
réufllr  la  chofe.  Voici  comme  :  il  ne  fçait 
rien  ôc  n'a  jamais  vu  que  fes  Chèvres.  Il 
ignore  aiîffi-bien  que  Nina ,  que  ce  n'eft 
qu'en  s'époufant  qu'ils  peuvent  être  heu- 
reux Je  vais  l'en  inftruire ,  &foiis  prctexre 
de  lui  montrer  ce  qu'il  faut  faire'  pour  fe 
marier  avec  elle,  je  l'épouferai  moi-même  , 
&  la  feinte  deviendra  une  vérité.  J*ai  déjà 
dit  mon  defTein  au  Seigneur  Pantalon  ,  qui 
a  bien  ri  de  mon  adrefTe»  Nous  aurons  peut- 
être  befoin  de  la  tienne. 

TrIVElIN.  r 

^  Vous  devez  être  fûre  de  mon  zelc.  mais 
je  vous  prie  de  faire  enforte  que  Mario  ne 
fçache  jamais  que  je  trempe  là  dedans.  La 
trahifon  que  je  lui  fais  fent  les  coups  de 
bâtons  comme  tous  les  Diables.  Mais  que 
ne  rifquerois  -je  point  dans  Tefperance  de 
vous  fixer  en  ce  Village,  &  de  pouvoir 
joiiir  quelquefois  de  la  prefence  d'une  li 
belle  perfonne. 

F  A  T  I  ME. 

Je  te  tiendrai  compte   de  tout  ce  que 
tu   fais  pour  moi. 

Tri  VELIN. 
Si  en  revanche  vous  vouliez  me  donner 
le  moïen  de  parler  un  moment  à  Argentine. 
Violette  4  p*irr. 
Ne  Tai-je  pas  dir^ 
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Fa  TIME. 
Ha  >  ha ,  tu  me  donne-là  une  jolie  com- 
miiîîon. 

Trivelin» 

Mademoifelle  ,   je  vous  prie  de  croire 
que  je  n'ai  point  de  mauvaife  intention.. 

Violette  en  fureur. 
r  Allez-donc  Mademoifelle  ,  allez-lui  qué- 
rir Argentine.    Corpodel  diavoio  :  Si   je 
fçavois  que  vous  vouluffîez  vous  en  mêler 
je  vous  devifagcrois. 

F  A  T  I  M  £• 

Ohimc  î  c'eft  une  furie  que  cette  femme- 
là.  Sauvons- nous 

Fatime  Je  retire  au  fond  du  Théâtre, 
Violette. 
Comment  traître  !  Comment  fçelcrat  ! 
tu  n'es  pas  content  de  m'ctre  infidèle  » 
tu  trahis  encore  le  Seigneur  Mario  \  car 
j'ai  tout  entendu  ,  6c  je  vais  fur  le  champ 
l'informer  de  toutes  tes  fourberies. 

Le  rejie  de  la  Scène  eft  en  Italien  &  fe 

joué  impromptu. 
Trivelin   fe  jette  a  genoux  ,    tacht 

de  l*appatfer.    Violette  continue. 
Non  ,    non  ,  je  veux  me  vanger  une 
bonne  fois  de  tes  infidelitcz ,  &  de  tous 
les  coups  que  tu  m'as  donnez  injuftement. 
Je  n'en  aurai  jamais  une  fi  belle  occafion. 

Trivelin  redouble  fes  foumijfions  & 
Violette  (aime  nn  peu  fa  colère  fur  la  promejfe 
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que  lui  fait  fort  Mari  de  lui  être  déformais  fi- 
dde^Jîelle  cache  a  Mario  ce  qu* elle  jçaïtdeU 
trahtjon, 

Oiii  dit-elle  ,  je  me  tairai  >  mais  tu  feras 
bien  de  charier  droit.  Au  log'ts,  vite  qnc 
Ton  m'obéiflè. 

SCENE  V. 

F  AT  IME  revient  &  A  KLEQIJ  IN 
un  peu  Après.  ^ 

Fat  I  m  F. 

L'Orage  eft  paflë  ;  mais  je  crains  que 
cette  femme-là  n*ait  entendu  quelque 
chofe  de  mon  defflin ,  Ôc  que  dans  la  co- 
lère,  elle  n'en  avertilfe  Mario.  Au  bout  du 
compte,  je  me  confole  ,  car  la  croiroit-il  ? 
Le  moïen  de  s'imaginer  qu'il  y  ait  au  mon~ 
de  un  homme  auflî  bète  qu'Arlequin }  Mais 
le  voici. 

Arlequin. 
Oïbo  ,  Signora  Fatima  !  Vous  vous  moc- 
quez  de  moi  avec  vos  remèdes.  Tout  cela 
ne  vaut  rien  ,  &  c'eit  fort  mal  fait  à  vous' 
de  rire  ainfi  aux  dépens  d'un  pauvre  garçon 
qui  eft  affligé  du  mal  d'amour. 

F  A  T  I  M  E. 

Mon  cher  Arlequin.  Mes  fecrcts  font' 

t 
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forr  bons  ,  puifqu'à  tes  yeux  même  ils  ont 
foulage  Mario.  Il  faut  que  tu  t'yioismal 
pris  pour  t'en  fervir.  Voions  comme  tu  as 
fait? 

A  K  L  E  QU  I  K. 

J*ai  fait  ponéluellement  tous  mes  cinq 
doigts ,  ôc  tout  ce  que  j'ai  vu  faire  au  Sei- 
gneur Mario  ,  ôc  tous  ces  remedcs-là  ne 
.font  que  de  l'onguent  miton  mitaine. 

Fa  T  I  M  E. 

Ho  bien  pour  le  coup  je  vais  t'en  donner 
un  qui  réufllra  ;  car  afin  que  tu  n'y  manques 
en  hen ,  je  me  donnerai  la  peine  de  te  con- 
duire moi-même  pendant  toute  l'opération. 

A  R  L  EQU  I  N 

Comment  appellez->vous  ce  remede-la  ? 

F  A  T  I  M  E. 

11  Matrimonio.  Le  Mariage. 

Arleq,uin. 
Che  cofé  fto  Matrimonio  ? 

F. A  TIME. 

C'efl  un  remède,  te  dis-je  ,  qui  guérit 
à  coup  fur  :  Mais  qui  en  guérit  bien.  De- 
maade-le  à  tous  ceux  qui  l'ont  éprouvé  ? 

A^   L  E.QU  I  N. 

Come  fi  fa,  fto  Matrimonio  ? 

F  A  T  I  M  E. 

Eft-il  poflîble  que  tu  ne  connoifTe  pas  le 
mariage?  N'as-tu  jamais  été  à  la  nopoe  ? 

A  RLEQUIN. 

A  la  nopce  ?  n'eft  -  ce  pas  où  Ton  cfl 
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brave  ?  où  Ton  boit  ,  où  Ton  man^e  tant 
&  tant  ?  où  Ton  danfe  aux  violons  ? 

F  A  T  I  M  E. 

Juftement. 

Arleq^uin. 
•     Et   puis  encore  le  lendemain  où  Ton 
porte  le  broûet ,  Se  où  Ton  recommence  k 
faire  grand  chère. 

F  A  T  I  M  E. 

T'y  voilà. 

Arlequin. 
Quoi  !  c'eft  laToperation  du  mariage  ? 

F  A  T  1  M  E. 

C'en  cft  une  partie  du  moins. 
Arlequin. 
^Ho  je  m'accommoderai  bien  de  cette  o- 
pération  ;  cela  vaut  mieux  que  les  Lettres , 
les  rendez-vous  ,  les  fentimens  ôc  toute  fte 
bagatele. 

F  A  T  I  M  e. 

Il  y  a  encore  quelques  cérémonies  à  faire 
avant  la  nopce ,  ôc  c'eft-là  le  plus  difficile. 
Or  comme  tu  as  la  tête  un  peu  dure  ,  je 
veux  ks  repeter  avec  toi  ,  &  faire  comme 
fi  je  voulois  t'cpoufer. 

Arlequin. 

Mais  répéterons  nous  aufli  la  nopce  ? 

F  A  T  I  M  e. 

Oui ,  nous  répéterons  tout ,  &  quand 

tu  feras   bien  inftruit  tu  feras  le  remède 

avec  Nina. 

1 
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Arlequin. 
Ahl  que  je  vous  ferai  obligé.  Nous  ferors 
la  nopce,  ce  remede-là  me  charme.  Et  le 
lendemain  ? 

F  A  T  I  M  E. 
Et  le  lendemain.  Va  donc  te  faire  brave , 
comme  fi  tu  voulois  te  marier.  Je  vais  a- 
vertir  le  Seigneur  Pantalon  qui  fe  diverti* 
ra  beaucoup  à  voir  cette  Comédie. 
Arlequin. 
-  Où  eft-il  ,   le  Seigneur  Pantalon? 

F  A  T  I  M  E. 

Il  eft  au  logis  avec  le  Seigneur  Lelio  ^ 
un  de  fes  amis  ,  qu'il  n'avoit  vu  depuis 
long-tcms.  Ha  !  les  voila  qui  viennent.  Va 
dis-je  t'orner  pour  la  nopce  ,  j*en  vais  faire 
autant. 

SCENE   VI. 

LELIO,PA]S;  TALON,  FA  TIME, 
BALORDINO. 

Pantalon» 

TEnez  ^  mon  ami ,  voila  Fatime,  dont 
je  viens  de  vous  raconter  ITiiftoire  , 
la  plus  vertueufe  fille  que  je  connoifTe;  & 
à  qui  j'ai  tant  d'obligations» 
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F  A  T  I  M  E. 

Monfieur ,  ne  parlons  point  de  ccla,ron- 
geons  plutôt  à  terminer  Taffaire.  Je  viens 
de  difpofer  Arlequin  à  tout  :  Hâtons-nous 
d'en  profiter  ;  car  je  vous  déclare  ma  foi- 
bleiTe,  je  ne  répondrois  pûs  toujours  de  moi. 
Je  fçai  que  je  vais  mettre  votre  fils  au  dé- 
fefpoir,  cela  me  touche ,  car  je  Taime  ,  mais 
j'aime  encore  plus  mon  devoir  ,  ôc  ne  veux 
point  l'obliger  à  s'écarter  du  fîen  ,  ni  à 
mériter  votre  colère. 

L  E  L  I  O. 

r  Ma  chère  fille  ,  vous  avez  raifon.  J'ai  é- 
prouvé  moi-même  que  les  mariages  faits 
lans  le  confentement  d'un  Père  font  tou- 
jours malheureux.   Etant  jeune  ,  j'époufai 
en  fecret  une  Demoifelle  à  qui  il  ne  man- 
quoit  que  du  bien    Mon  Père  eût  vent  de 
nos  amours  ;  &  pour  empêcher  un  mariage 
qu'il  ne  croïoit  pas  encore  fait ,  m'obligea 
de  faire  un  voïage  au  Levant.  Je  fus  pris 
dans  latraverfe  &  conduit  aux  fcpt  Tours , 
d'où  je  ne  fuis  échapé  que  par  miracle.  Je 
reviens  en  ma  Patrie  chercher  ma  femme 
&  un  enfant  que  j'avois  d'elle ,  &  que  nous 
avions  laiiTé  en  pcniion  chez  Balordino, 
l'homme  que  vous  voïcz  qui  efl  Tabellion 
du  prochain  Village  ;  mais  j'ai  trouvé  ma 
femme  &  ma  fille  mortes ,  &  vous  m'en 
voïez  pleurer  la  perte.  Voilà  le  fuccés  d'un 
mariage  clandcftin. 
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Pantalon. 

Seigneur  Lelio  ,  vous  voila ,  grâce  au 
Ciel  ,  revenu  en  bonne  fanté.  Vous  avez- 
retrouvé  d'ailleurs  tous  vos  biens.  Vous 
êtes  encore  aflèz  jeune  pour  contracSler  un 
mariage  plus  heureux  :  confoiez-vouSr    t 

L  E  L  I  o.  rr 

Non  ,  je  renonce  au  ijaariagpjpour  toute^ 
ma  vie.  ,^,,*;^  .  ,,,^«f, 

FatI  M  Fi 

Seigneur  Lelio  ,    ne  fongeons^plus;  au  ' 
pafle.   Ms^  noce  ^vec  Arlequin  ya  diflipec 
du  mpins  pour  un   temps  r  tous  vos  cha«- 
grins,  vous  n'aurez  jamais  vu  telle  Comédie.  > 

B  A  L  o  R  D    INC. 

Signor  Lelio ,  par  parenthcfe ,  &  poar 
vous  divertir,  parlez  un  peu  au"  Seigneur - 
Pantalon    de  mon  managc. 
Lelio. 

A  •  propos  ,  voici  le  Nburriffîer  de  ma 
defïunte  fille  qui.  efl  veuf ,  .&  voudroit  (e 
remarier.  Il  n'eft  ni  fort  beau  ni  fort  jeune, 
comme  vous  voïez  ;  mais  il  eft  riche,  itk  - 
vu  Nina,  &  par  votre  faveur  voudroit  bien. 
l*6btenir.41  m'a  conduit  ici  plein  de rcïpe-  * 
,rance ,  que  je  poarrois  le  fervir  auprès   de*.* 
^TOQs.  dans  fon  delTein. 

F  A  T  I  M  E. 

Ouais ,  il  faut  toujours  des  tendrons   h 
CCS  vierllard^. 
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B  E  R  t  ol'do. 
Mademoifelle,  quand  Tappetit  cft  af- 
foupi  ,  il   faut  bien  quelque  chofe  qui  le 
réveille. 

Pantalon. 
Mais  Cara  Fatima ,  voilà  ce  qu'il  te  faut* 
Il  emmencroit  Nina  dans  fon  Village  ,  Ar- 
lequin ne  la  verroit  plus  j  &  tu  ferois  dé- 
barrafTec  d'une  rivallc. 

F  A  T  I  M  F, 

J'appcrçois  la  femme  de  Tri  velin  là-bas 
avec  Mbnfieur  votre  fils.  Rentrons  au  Iti^ 
gis,  ôc  ignorez  qu'il  foit  ici  jal^û'à  cé-qtiie 
Tafïàire  foit  faite. 

s  GENE  VII. 
MARIO,  VIOLETTE. 

Violette. 

OUI  je  Tai  entendu  de  mes  propres 
oreilles.  Fatime  ,  fous  prétexte  d*iilf- 
truire  Arlequin  des  cérémonies  du  maria- 
ge ,  va  Tepoufef  elle-même.  Braccolino  y 
confent ,  &  mon  traître  de  Mari ,  au  lieu  de 
vous  avertir  de  la  fourberie ,  tâche  à  la 
faire  rcufîîr  ,  le  flattant  peut-cire  de  met- 
tre un  jour  Fatime  au  nombre  de^  fes  bon- 
nes fortunes,  &  le  mariage  fe  Ta  faire  tout 
à  rhcure»  •  ,-K 
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Mario. 

Mais  cela  eft  incroïable.  Comment  eft- 
il  pofTible  qu'Arlequin  ne  s'aperçoive  pas 
de  la  trahifon  ? 

Violette. 

Vous  ne  k  connoifîez  donc  gueres!  c'efi 
un  innocent ,  une  bête  à  qui  Ton  fait  croi- 
re tout  ce  que  Ton  veut.  Mais  au  moins  , 
que  mon  Mari  ne  fçache  point  que  je 
vous  ai  dit  cela,  il m'ajOTommeroit. 
Mario* 

Il  mériteroit  d'être  roué  de  coups  lui-- 
même.  Si  je  le  tenois ,  dans  la  colère  où 
je  fuis  , . .  mais  non  ,  pour  l'amour  de  vous^ 
je  ne  lui  ferai  rien. 

Violette. 

Quand  vous  lui  donneriez  pourtant  quel-- 
ques  baftonnades  pour  me  vangcr  des  coups 
qu'il  me  donne  tous  les  jours  ,  il  n'y  auroit 
pas  de  mal ,  mais  point  trop  fort ,  &  feule-- 
ment  fur  les  épaules. 

Mario. 

Il  aura  de  la  peine  à  en  échapper  ,  mais- 
{bngeons  au  plus  prefTé.  Je  vais  à  mon  tour 
profiter  de  l'ignorance  d'Arlequin  pour  le 
dégoûter  du  mariage ,  &  Tengager  ,  fi  je* 
puis  à  me  fuivre  pour  le  garantir  de  la  four- 
berie qu'on  veut  lui  faire ,  &  dont  je  l'aver- 
tirai ,  s'il  rcfiilc  ,  j'ai  à  deux  pa^  d'ici  de*» 
gciis  prêts  pour  l'enlever. 


6B  LES    AMANS 

Violette. 

Le  voila  cp'il  vient ,  je  me  retire* 


SCENE    VI  IL 

MARIO,   ARLEQ^UIN   orné 
ridiculement. 

Mario. 

Comment  !  mon  cher    Arlequin  ,  te 
voila    bien    beau. 

Arlequin. 
Eft  -  il  vrai  ,  me   trouvez  -  vous  beau 
comme  cela  ? 

M  A  R  I  o. 
Beau,  te  dis -je,  comme  defFunt  Nar-. 
cifîè.   Où  vas -tu  donc  fi  brave? 
Arlequin. 
Je  vais  prendre  une  leçon  de  mariage. 

Mario. 
Une  leçon  de  mariage  l  Que  veut  dire 
cela  ? 

Arlequin. 
Oui,  me  faire  apprenti  mari.. 
Mario. 
^    Je  ne  t'entends  point. 

Arlequin. 
C'eft  que  vous  ne  fçavez  peut-être  pas 
que  Nina  &  moi  ,  nous  fommcs  malades. 
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auflî-bien  que  vous  ,  d'une  colique  amou- 
reufe*  La  Signora  Fatima  nous  avoit  don- 
ne comme  à  vous ,  des  fecrets  pour  la  fou- 
lager.  Chez  vous  fes  fecrets  ont  réuffi  ;  mais 
chez  nous  néant.  Et  elle  va  nous  en  donner 
un  autre  qui  nous  guérira  tout  a^fait. 

M  A  R  I   O. 

Quel  eft-il  celui  qu'elle  va  vous  donner  ?' 

A  R  L  E  QU  I-N. 

Il  Matrimonio. 

Mario. 
Oïbo  !  il  Matrimonio.  La  Signora  Fati- 
ma  eft  une  fourbe  qui  fe  mocque  devons 
&  de  moi ,  tous  fes  fecrets  ne  valent  rien* 
Arlequin. 
Mais  il  me  femble  que  je  vous  ai  vu* guéri.  - 
Mario, 
Il  eft  vrai  que  d'abord  je  croïois  l'être  ; 
mais  il  n'en  eft  rien.    Au  contraire  je  fuis,^ 
beaucoup  plus  mal  qu'auparavant.. 
Arlequin. 
Hclas  !  &  nous  auffi.  - 
Mario* 
Eh  !  mon  pauvre  garçon  ,  ce  remede-là 
eft  le  pire  de  tous.  Il  eft  vrai  qu'il  empoi- 
fonne  l'amour  ,  qu'il  le  tue  &  l'annéantit 
dans  le  cœur  ;  mais  c'eft  pour  y  faire  naître 
en  fa  place  les  dégoûts  oulajalouCc,  qui 
font  des  maux  mille  fois  plus  cruels.. 

A  R  L  E  0  U  T  N. 

Les  dégoûts  î  Qu'cft'CC  que  les  degoûts.1 
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Mario. 

C'eft  un  changement  total  qui  fe  fait 
dans  le  cœur  &  dans  les  yeux  d'un  mari. 
Par  exemple ,  le  plaifir  que  tu  fens  à  prefent 
à  voir  Nina,  fe  changeroit  en  un  ennui 
mortel  de  la  voir  toujours.  Tes  yeux  qui 
aperçoivent  en  elle  des  beautez  plus  qu'elle 
n'en  a  peut-être  ,  n'y  verroient  pas  alors 
celles-mémes  qu'elle  pourra  con  fer  ver.  Elle 
te  paroitroit  à  la  fin  la  plus  infipide  de  tou- 
tes les  femmes. 

Arlequin. 
'   Non  ,  cela  n'eft  pas  pofTible  ,   Nina  me 
garoîtra  toujours  belle  aflurement» 
Mario. 

Hé  bien  ,  fi  elle  te  le  paroifïbit  encore , 
ce  ne  feroit  que  parle  fecours  delà  jalou- 
fie ,  qui  ne  reveilleroit  ton  amour ,  que  pour 
t'en  faire  un  poifon.  Tu  craindras  à  tout 
moment  qu'on  ne  t'enlève  fon  cœur.  Les 
moindres  apparences  confirmeront  tes  foup- 
çons.  Tu  deviendras  fou  ,  &  fou  furieux. 
,  Arlequin. 

Ohîhic''  !  furieux  ? 

Mario. 

Oui  ^   tu  voudras  battre   6c  alTommer 
tous  ceux  qui  approcheront  de  ta  femme: 
Voilà  le  remède  que  Fat i  me  te  prépare. 
Arlequin. 

Oui  î  c'cft-là  fon  remède,  &  moi  je  ne 
m^en  fervirai  point.  Je  veux  bien  effa^iec  de 
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la  noce  avec  elle  ,  6c  après  cela  ,  zefte , 
je  m'enfuirai.         ^-?K>?i;j^^'5t 
Mario. 

Mais  il  ne  fera  plus  temps ,  tu  feras  pris. 
Car  c'cft  tout  de  bon  que  Fatinie  veut  t'e- 
poufet>y  parce  que  ton  Pcre  efi  riche  ,  ÔC 
qu'elle  n'eft  qu'une  pauvre  Efclave.  Viens 
avec  moi,  je  vais  te  mener  au  Jardin  que 
Triveljn  a  là-bas  fur  le  rivage.  Violette 
nous  y  attend  ,  avec  une  collation  qui  vau- 
dra mieux  que  la  noce.  Et  de  là  je  te  mè- 
nerai à  un  Médecin  qui  a  les  meilleurs  fe« 
crets  du  monde  pour  notre  maladie. 
Arlequin. 

Fatimc  dit  qu'elle  ne  veut  que    m'in^- 
truire,  &  que  j'épou ferai  Nina  enfuite,. 
Mario.  ,    t 

Je  te  dis  que  ce  n'eft  qu'une  fourberie 
•pour,  te  feparçr  de  Nina  tout-à-fait. 

S  C  E  ÎÈÎ  E    IXv 
NINA,  MARJO,  ARLE^UIM 

N  I    N-  À. 

AH  r  caro  Arlequ-in  ,  je  fuis  perdue  ♦ 
on  me  veut  marier  avec  ce  vieux 
«igou  de  Balordino  ,  ce  vila-n  Tabellion» 
éiiops^  Fatime  dl  une  traîtrclîè.  "» 
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Mario. 
Hé  bien  ,  reconnois-tu  à  prefent  la  trai{ 
hifon  ?  Fatime  veut  t'époufer  pour  tVmpé- 
cher  de  voir  jamais  Nina  :  Fatime  veut  la 
donner  à  Balordino  ,  afin  qu'il  l'emmcne 
en  fon  Vil! aire  ,  6c  qu*elle  ne  te  vc>ic  de 
fa  vie.   Te  Tai-je  dit  ? 
là  Arlequin  entre  par  dégret,  dans  une  fareun 
Ji violente  qu'itiie  connoit  pins  perjonne  ,  c^  ' 
veut  battre  Mark  mêrr.e  qu'il  prend 

pour  Balordmo, 
Comment  ,  ce  vilain  Notaire  vient 
m*cnlever  Nina  ,  ma  chère  Nina  que  je  cou-» 
ve  des  yeux  depuis  dix  ans  !  Ah  1  Bjcco 
maledettô ,  avant  que  cela  arrive  je  t*ctran- 
glerai ,  je  te  dévorerai ,  je  te  •  .  .  Où  eft* 
il  que  je  l'afTomme  ?  Ah  le  voilà  ! 

M  A  R  I  O 

Doucement  donc,  Arlequin,  tu  te  tromî» 
pes  je  fuis  ton  ami  ,  &  non  pas  le  Notaire. 
Hé  bien  tu  le  vois,  tu  le  fens ,  voilà  le 
mariage  qui  commence  à  opérer  en  toi.  Te 
voila  jaloux  ,  te  voila-furieux.  N'éprouves*  - 
tu  pas  rcffct  de  la'  jaloufie  Y' 

A  fi  L  j^Q  U  I  Kv 

Ohime  !  je  fuis  jaloux,  il  èft  vrai,  je  ft 
fens,  Ah  Ciel  !  je  fuis  jaloux.    Gara  Nina 
me  voila  jaloux.   Ah!  Fatimaperfida. 
Nina. 

Monfieur  ,  il  eft  jaloux  ,  dit-il,  quelle 
maladie  eft-ce  là  .^     , 
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Mario. 
Ceft  une  colère  horrible  ,  une  fureur 
Contre  ceux  qui  veulent  nous  enlever  ce  que 
nous  aimons. 

Nina. 
Ah,  je  fuis  jaloufe  aufïî ,  je  le  fens bien , 
depuis  que  Fatime  veut  apprendre  le  ma'* 
rrage 'à  Arlequin-.  •         -'    -  'P /'nis. 

i  ..  -  :.  ..  ■         A  R  t  E  <:t'^I^Ni^"'"    ■      ■'■- 

Comment  !  tu  es  jaloufe  ,  auflî  ,  toi  ? 

Nina. 
Oui  affûrement.  Ah  Ciel  !  voilà  encorç 
une  maladie  que  je  fié  connoiïTiohs  pas."' *   '^ 
Mario. 
Fuïez  ,  mes  cnf  ans  ,  avant  que  le  mal 
augmente.  ...,..,,  , 

A  R  L  E  Q  Ut  K.' 
Signor  Mario. 

Nina. 
Comment ,  c*eft-là  le  Seigneur  Mario* 
Je  vous  demande  pardon  Monfieur  ,  je  ne 
vous  ai  pas  ireconnû  d*abord. 
Arlequin. 
Signor  Mario.  Il  me  vient  une  fantaifie 
demalade.  Il  me  fcmbk  que  fi  jedonnois 
une  cinquantaine  de  coups  de  bâton  à  ce 
maudit  Tabellion  ,  je  ferois  foulage, 
^*  vj  «    Mario. 
Je  le-^dîs,  mais  cela  n'eft  pas  permis. 
Venez ,  venez  ,  fuivez-moi  tous  deux  je 
vous  jguerirau 
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A  R  I,  E  qi;  I  N. 

Non,  je  ne  me  foucre  ni  des  nopces  ni  du 
fcfhin ,  m  de  la  danfe  ,  ni  du  lendemain.  Je 
veux  donner  cent  coups  de  bâtons  à  Balor- 
dino  ,  ce  fera  pour  moi  des  nopces.  Ah  le 
voilà. 

Ma^io- 

Je  crains  que  ta  colère  ne  tV^mporre 
trop  loin  ,  vien  ,  vicn.  Nina  prenez  -  lui 
l'aucrc  bras 

•^     .db*      «Or     «^^     t^k     a^*  ,    t^    «Or  •  <^     ««A*    *<f^      **^ 

i^r)n  i]r^c^rY^CY^  cy^cv^  cy^cv^  nrir^ 

«4«    «41»     «9»    «<^    ^»     '^  '  «•fw    «V*  '   i4w    «^*  '  «^    t^ 

SCENE  X. 

BALORDINO,    ARLEQUIN. 
Un  moment  après. 

Balordino. 

ÏE  fuis  le  plus  content  de  tous  les  hommes. 
J'ai  obtenu  Nina  pour  femme.  Le  Sei- 
gneur Pantalon  &  tous  les  Parcns  ou  Té- 
moins vont  s'alïèmbler  ici  pour  figner  le 
Contrat.  J'aurai  une  femme  jeune,  jolie  , 
que  j^aime  comme  un  fou.  Oh  î  que  nous 
verrons  bien-tôt  des  fruits  de  notre  mariage. 
Arlequin  vient  en  fecret  &  le  rojfe, 
Tien,en  voilà  des  fruits  de  ton  mariage. 

Balordino  fuit  en  criant. 
A  l'aide  ,  au  meurtre ,   aïuco  ,  aïuro. 
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Arlequin. 
Ah  !  je  fensque  cela  m'a  fait  du  bien» 
me  voila  gueri  à  demi.  Allons  à  prefent  à 
la  collation. 


[^A  s'^-i  ^^  <*fj^  \r<£ 


SCENE     XI. 
PANTALON  ,LELIO. 
BALORDINO  revhnt  un  feu  après; 

Pantalon. 

IL  me  femble  avoir  entendu  ici  quelque 
bruit. 

L  E  L  lO. 

Ce  n'efl:  rien  apparemment.  Je  reviens 
donc  à  ce  que  nous  difîons ,  &  je  vous  fé- 
licite ,  Seigneur  Pantalon ,  d'avoir  trouvé 
tant  de  vertu ,  &  tant  de  refolution  dans 
Fatime. 

Pantalon. 

Je  vous  avoiie ,  que  pour  peu  qu'çlle 
fût  d'une  condition  plus  proportionnée  à 
celle  de  mon  fils  ,  n*eut  -  elle  aucun  bien  , 
j'en  fciois  fa  femme. 

L  E  L  T  o. 

Elle  le  mérite.  Mais  ce  qu'elle  dit  de  fon 
enlèvement  cft-il  vraifemblable  ?  Les  Turcs 
ofcnt-ils  approcher  de  fi  prcs  de  Venife  ? 
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Pantalon. 

'Quelquefois,  mais  rarement.  Ils  viennent 
avec  des  petits  bâiimens  légers  &  qui  pren- 
nent peu  d*eau.  Ilsrafentle  rivage,  mettent 
pied  à  terre  le  foir  ;  prennent  ce  qu'ils 
peuvent  :  Tantôt  de  jeunes  filles  qu'ils  vont 
vendre  à' Conftantinople  :  tantôt  des  Cita- 
dins ou  des  Nobles  ,  dont  ils  tirent  enfuitc 
de  bonnes  rançons  ;  &  quand  ils  ont  fait 
■leur  coup  ,  ils  fe  fauvent  à  la  faveur  de  la 
.nuit ,  f«iîis  que  nos  Galères  puiflent  les  at- 
traper ,  car  elles  il'ofent  approcher  fi  près 
de  terre. 

L  E  L  I  O. 

Mais  ne  craignez-vous  rien  à  prefcnt  , 
gue  nous  fommes  en  Guerre  avec  la. Porte  .> 
Pan  talon. 

Non  ,  car  nous  ne  fommes  qu'à  un  mille 
de  Ravenne  ,  où  nous  avons  bonne  garni- 
fon  ;  &  il  y  a  longr-temps  qu'on  n'a  vu  pa- 
roitre  de  Corfaires  dans  le  Golphe. 
L  E  L  I  o. 

Ne  vous  fiez  pas  à  cela  ,  ces  gens -là 
viennent  lors  qu'on  y  penfe  le  moins  ;  leur 
xne'tier  efl  de  furprendre. 

Pantalon. 

Au  pis-aller  ,  je  ne  veux  pas  refter  ici 
long-tems  ,  &  je  retourne  à  Venifc  dès  que 
j'aurai  marié  Fatime.  Ha  ,  la  voilà. 
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SCENE  XI L 

FATIME,PANTAL  ON 
LELIO,  BALORDINO 

vient  un  moment  après ^ 

.  F  A  T  I  M  E. 

ME  voilà  brave  comme  une   mari  ce 
Qu'en  dites-vous  ,  ne  fuis-jç  pas  aC- 
fez  belle  pour  un  Païfan  ? 

Pantalon» 
Gara  Fatima.  Vous  méritez  fans  doute 
un  meilleur  fort  ;  aufli  vous  ferai-je  tout 
le  bien  que  je  pourrai  ,  &  dés-à-prefent  je 
vous  donne  mille  ecuSî  en  faveur  de  votre 
mariage.  - 

F  A  TI  M  E. 

Je  vous  remercie  ,  je  fuis  aflcz  riche. 
Donnez-les  à  Nina  pour  la  dédommager 
dutort^ue  jelui  fais. 

Le  L  I  o. 

Je  ne  puis  m'empêcher  d'embrafïcr  une 
fille  fi  genereufe  ....  Mais  que  vois  je 
O  Ciel  !  belle  Fatime  ,  d'où  vous  vicnc 
cette  chaîne  ? 

Fa  t  I  M  E. 

Du  Corfaire  Barbanera  qui  la  mit  entre 
mes  ornements  en  m'cnvoïant  à  Conf- 
tâ-)^inoplc.  G  lij 


78         L  E  S    A  M  AN  S 

^  Ici  Balordino  qui  efi  entré  un  peu  après  eux 
Mpproche  &  eft  attentif. 
L  E  L  I  o. 
Ne  vous  fouvient  -  il  pas  du  nom  de  vo- 
tre Père  ? 

F  A  T  I  M  E. 

Non ,  car  à  cinq  ans  je  ne  l'appellois  que 
mon  Papa,  A  peine  me  fouvient-il  du  mien. 

L  E  L  I  o. 

Comment  vous  appelloit  -  on  î 

F  A  T   I   M  E. 

Je  crois  que  mon  nom  ctoit  Flaminia  , 
que  Ton  a  changé  à  Alger  en  celui  de  Fatima. 
Ici  Balordino  fe  jette  aux  pieds  de  Lelio. 

Balordino. 
Ah  Seigneur  Lelio  je  vous  demande  par- 
don de  la  mcnteric  que  je  vous  ai  faite. 
Votre  fille  n'cft  pas  morte ,  la  voila. 
Lelio 
Je  le  crois  déjà,  parce  que  je  le  fens.  Pour- 
quoi donc  m*as-tu  dis  qu'elle  étoit  morte. 
Balordino. 
Parce  que  je  craignois  le  reproche  de 
n'en  avoir  pas  eu  afTez  de  foin ,   &  parce 
que  j'ai  crû  que  vous  feriez   moins  affligé 
de  la  croire  morte  ,  que  de  la  fçavoir  Ef- 
clave  6c  MulTulmane. 

Lelio. 
Comment  fut-elle  enleve'e. 
Balordino. 
On  me  Tarracha  des  bras  comme  je  la 
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promenois  le  foir  fur  le  rivage  un  jour  de 
fcte.  Je  l'avois  ornée  de  cette  châine  que 
fa  mère  lui  avoit    kifôe. 

Pantalon. 

Seigneur  Lelio,  à  qxioi  reconnoifîez-vous 
cette  châine. 

Lelio. 

Aux  chiffres  &  à  la  devrfe  qui  font  fur 
la  médaille.  Ah  !  ma  cherc  fille ,  Recommen- 
ce à  connoïtre  en  toi  tous  les  traits  de  ti^ 
mère  ;  &  en  joiiifTant  de  tout  Tamour  que 
tu  mérites  ,  tu  hériteras  encore  de  toute  lit 
tendreife  que  j'eus  pour  elle. 

SCENE.    XIII 

A  ces  mots  paroh  le  Corfane  Barhavef^ 
fuïvï  de  Soldats  Turcs  ,  tous  le  Sabre  a  Lf 
main.  Us  fe  fatjtjfent  de  tous  les  Aâeurs^Pan^ 
talon  veut  crier ,  Barbanera  lui  dit  en  le  mc-^ 
ttaçant  de  U  tuer. 

TAzzir ,  tazzir.  Se  ti  pârlar  mi  ra-Ilar 
tefta. 

Fa  T  I  M  E    a  pan. 
Oui ,  c'eft  mon  Corfaire  ,  je  le  reconnr  19^ 
c'cft  Barbanera  lui-même.   FaignOns  ù\\\ 
être  bien- ai fe.  O  Caro  Padron  ecco  Fatima 
la  tua  figlia  !  O  che  ftar  mi  contenta. 
*  G  ijij 


8o        LESA  MANS- 

Barbanera.  r,.  ...^ 

Fatima,  ftar  ti  Fatima,  mi  trovar  qua  cn^ 

cor  una  volta  Fatima.  O  che  ftar  mi  felicc  î 

F  A  T  I  M  E. 

Mi  ,  mi  ftar  felice.  Ti  liberar  mi  dtllc 
mani  di  fti  Giaour  ti  volir  mi  far  Sultana  , 
çaro  Padron. 

Pantalon. 
Aïuto ,  aïuto. 

Barbanera. 
Ml  levar  ti  lo  capo  con  la  fchiabbola. 

F  a  T  I  M   E. 

No  mattar ,  no  mattar  ,  no ,  Star  nobil 
Venetiano.  Bona  ranzone.  (  Elle  dit  aux 
Chrétiens  )  Taifez-vûus  tous  ,  8c  vous  con- 
Iblcz.  Barbanera  &  fes  gens  font  tous  des 
ivrognes.  Nous  avons  de  bon  vin.  Je  vais 
vous  les  livrer  tous  y vres  morts.  Si  Forfan- 
ti  il  Giaour  s.  \ 

Bah  pane  R  A. 
Che  dir  ti  afti  forfanti  ? 

F  A  T  I  M  E. 

Dir  mi ,  che  fon  tutti  Giaour  ,  &  chi  Mtv- 
fulmani  fon  virtuofi.  Viva  i  Mufulmani, 
Viva  Barbanera. 

LES   TURCS 

Chantent  en  Chœur. 

•^  Alla  Marina  à  la  Sera  y 
ytVA  ,  viva  Barbanera  , 
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ENTRE'E    DE    TURCS, 
Barbanera* 

Sta  volta  ,  ti  ftar  Sultana. . 

Fa  TIME. 

E  mi  ti  far  rlcco  ricco..  Sra  cafa  ftar  plena 
d'oTQ,  d'argento  é  d*ogni  roba  preciofa.  Tri- 
velino.  (  Lafciar  quefto  in  libcrta ,  é  mio 
fchiavo  fedel ,  vol  Far  fi  MufTulmano  )  Tri- 
velino.  Condur  fti  bravi  Mufrulmani  allô 
gioïe  aprir  le  porte,  Fais  les  paiTer  par 
lefçllier  &  va. avertir  Mario. 

Les  Turcs  fuivent  Trivelm  ,  hors  ceux  qui 
gardent  les  Prifonnïers, 

B A  R  BANER  A 

Niente  gacnizone  qua,  niente  foldatif- 

F  A  T  I  M  E. 

Joc,  Joe,  niente.,  niente garnizon.  Star 
in  liberta. 

Barbanera. 

Mi  voler  darti  per  fciava  una  zltclli 
qu'haver  pigliata  Ruftan.  Condur  qua  fta 
zitella.  Condur. 
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SCENE     XIV- 

On  amené  I^ma  6c  arlequin  pnfotimers  des 
Turcs, 

Fat  I  M  E. 

HA ,  ha  !  c'eft  Nina.   Mi  connofcir  , 
ftar  trop  bella  pcr  cflcr  mia  fchiava  ♦ 
mi  far  Sultana  encor  fta  zitella. 
Arlequin» 
Ancora  mi ,  voglio  elTer  Sultana.    Che 
no  voglio  lafciar  mia  Nina  ,  mai  ,  mai* 
Barbakera. 
Via,  via.   Chi  ftar  fto  matuo  ? 
F  A  T  I  M  E. 

No  far  maie  à  lui  no.    Star  mio  amico. 
Amar  fta  ziteJla.  Amor  l'haver  facto  im- 
pazzir  :  no  far  maie  mi  ti  pregar. 
Barbanera. 

Mi  non  haver  fatto  nienre  maie  a  lui 
niente  .-  lui  venir  meco  per  forza  :  voler  fe- 
guir  noi  fempre. 

Fa  TIME. 

Arlequino ,  vol  tu  venir  meco  à  ftambul 
à  Conftantinople. 

Arlequin. 

Si  fi  voglio  andar  dovunquc  andara  la. 
mia  Nina. 
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Barbaner  a. 
Star  buffon  ftarliquin,  ftar  bellhumore  , 
venir  venir  à  Stamboul  liaver  ri  una  bella 
carica  ,  mi  ti  far  Guardiano  di  Fatima  é  di 
fia  zitella. 

Arlequin. 
Ti  mi  far  Guardiano  difta  zitella  ?  ô  che 
gufto  !  corne  fi  chiama  fia  bcUa  Carica. 
Barbaner  A. 
Eunucho  nero. 

Arlequin. 
O  che  allegria  !  é  pur  una  bella  carica ,  fî-« 
gnor  Moflachio  quella  d'Eunucho  nero. 
Barbaner  A. 
Si  fi  bella ,  ma  cara  ,  cara 

SCENE    XV. 

Les  Turcs  reviennent yvres  charget,  de  bardes 
dr  debout etUes,  Barbanera,  veut gputer  du  vin  , 
&  petit  à  petit  fe  met  en  train  de  boire  par  l'a'-* 
ïe  de  Fatime, 


A       Barbanera.  aux  Turcs. 

OImbriachi  vituperofi,  é  cofi  bevetcco» 
me  porchi  ? 

Fatime. 
No  gridar ,  Padron ,  non  gridar ,  provat 
flovino  ,  provar. 
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Barbarena. 
E  bono  ,  Fatima  ,  flo  vino» 

F  A  T  I  M  E. 

Ha!  ha  !  no  ftar  cativo  certo. 
Barbanera. 
Bono  veramcnte ,  ftar  bono ,  ié  ti ,  Fatima, 
bever  mtco. 

Fa  TI  M  E. 
Se  cofi  lo  voler  ti ,  volontieri. 

Barbakera. 
Niente  garni  zone  qua  ? 

F  a  T  I   M  £• 

[  No  no[Joc  joc  :  mi  gia  !  haver  dir  a  ti. 
Barbanera. 
Su  fu ,  bevir ,  cantar ,  balar ,  goder ,  ftar 
allegri. 

F  a  T  I  M  e. 

Se  bevir  conmi , 

Mi  Lever  conti  , 
77  no  lo  dir  al  Mufi  ; 
Aft  no  lo  dir  al  Mufti^ 

^  Vn  Turc  &  une  Turque  répètent  ces  Vers  en 
duo.  Les  Turcs  danfent yvres  ^  &  tombent.  Les 
Italiens  fe  déchaînent ,  &  enchaînent  les  Turcs 
repouffet.  &  au  fond  du  Théâtre  ,  la  Ferme  [^ 
rejoint  &fait  difparoitre  tout  le  monde» 

Fin  du  fécond  Àâe^ 


l  :G  N  O  R  A  N  s.  85 

ACTE    III. 

SCENE   PREMIERE. 
L  E  L  I O  ,  F  L  A  MI  N I  A. 

Leli  o* 

MA  fille ,  les  Corfaires  font  en  lieu  fur , 
bien  enchaînez  ,  bien  gardez  ,  nous 
n'avons  plus  rien  à  craindre  ,  à  j*ai  quelque 
chofe  à  te  dire. 

.F  L  A  M  I  N  I  A. 

Signor  Padre ,  avant  toutes  chofes ,  ti- 
rez-moi de  peine ,  je  vous  prie  :  dites-moi  ce 
qu'a  fait  Mario ,  ce  qu'il  eft  devenu  ? 

L  E  L  I  o. 

Le  voici  en  "deux  mots.  Arlequin  &  Nina 
de  crainte  d'être  mariez  fuïoient  vers  le  ri- 
vage ,  Mario  les  fuivoit  de  loin  quand  les 
Corfaires  en  fortant  de  leur  barque  fe  font 
emparez  à.fes  yeux  de  Nina  ,  qu'Arlequin 
a  voulu  fuivre.  Mario  aïant  remarqué  qu'ils 
ne  laifToicnt  que  quatre  hommes  pour  la 
garde  de  leur  petit  bâtiment ,  a  encourage 
quelques  Païfans  qui  les  fuivoient  ;  les  a  fait 
armer  à  la  hâte  de  fléaux  ,  de  haches  ,  de 
quelques  fufils ,  &  de  ce  qu'ils  ont  pu  trou.* 
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ver ,  eft  fondu  à  leur  tétc  fur  la  garde  ,  a 
tout  tué  &  pour  ôtcr  la  retraite  aux  autres , 
a  fait  couler  bas  la  barque  à  coups  de  hache. 
Il  eft  à  prefcnt  occupé  à  donner  des  ordres 
pour  faire  venir  quelques  troupes  de  Ra- 
venne  pour  y  conduire  les  Corfaires  ,  & 
cependant  veille  à  leur  garde. 
Flaminia. 
Ah  !  je  refpire.  Sçait-il  qui  je  fuis  ? 

L  E  L  I  O. 

Il  étoit  trop  occupé  pour  l'en  pouvoir  in- 
former ,  va  le  faire  toi-même  :  attends  at- 
tends ,  tu  es  bien  prefTée  :  tu  Taimes  donc  ? 

F  AT  I  ME. 

Je  crois  qu'après  ce  que  je  lui  dois  ,  vous 
me  permettrez  de  dire  que  je  l'aime. 

L  E  L  I  o. 

J'en  fuis  charmé  :  j'avois  là-deiTus  quel- 
que fcrupule  ;  car ,  comment  pouvois-tu  te 
réfoudre  à  époufer  Arlequin  .•* 

F  A  T  I  M  E. 

Quand  on  ne  peut  obtenir  ce  qu'on  ai- 
me tout  le  refte  des  hommes  nous  devient 
indiférent  ;  tous  font  égaux  pour  nous.  Je 
vous  avoiierai  pourtant  que  Tinnocenec 
d'Arlequin  ,  fes  petites  manières  ingénues  , 
fon  humeur  enjouée ,  fon  cœur  tendre  Se  fi- 
dèle ,  fa  petite  taille  même ,  affez  fine  &  af^ 
fez  jolie  ,  tout  cela  ,  quoique  peu  capable 
de  me  confoler ,  ne  laiflbit  pas  de  flater  mon 
caprice.  Le  bonheur  de  Nina  me  faifoir 
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jwefque  envie  :  je  fentois  un  petit  plaifir  ja- 
loux à  le  troubler.  Quelle  injuftice  !  non  , 
je  ne  puis  y  penfer  fans  me  haïr  moi  même. 
L  E  L  I  o. 

Eh  bien  !  ton  Roman ,  tes  avantures  ,  ta 
Cornedie  ,  voilà  tout  fini  par  ta  reconnoif- 
fance  j,  6c  bientôt  par  ton  mariage, 
FlaMinia; 

Non  mon  Père  ,  s'il  vous  plaît ,  le  dé* 
nouëment  efl  plus  loin  que  vous  ne  penfez 

L  E  L  I  o. 

Pourquoi  donc  ? 

Fl  A  M  I  N  TA. 

Parce  que  je  me  fuis  fait  un  devoir  de  ne 
me  point  marier  qu'après  qu'Arlequin  & 
Nina  le  feront ,  ils  font  les  vrais  héros  de  la 
Pièce. 

Lelio. 

Tu  me  parois  un  peu  capricieufe  ;  je  re- 
connoiç  mon  fang  ;  je  me  mariai  autrefois 
par  quelque  efpcce  de  caprice  :  mais  il  eft 
aifé  de  te  contenter. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Hom .  .  pas  tant  que  vous  penfez  ,  car 
j*ai  compris  par  les  difoours  d'Arlequii?  &*- 
de  Nina ,  que  Mario  lés  avoit  furieufemenC 
dégoBtez  du  mariage  ,  &  quand  des  efprits 
foibles  font  frapez  d'une  opinion,  on  a  bien 
de  la  peine  à  les  en  guérir. 
Lelio. 

Je  fçavois  déjà  tout  ce  que  tu  viens  de 
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me  dire,  aufli  vais-je  de  ce  pas  inftrùire  le 
Notaire  du  village  d'un  dtflèin  comique 
qui  m*eft  venu  dans  refpnt ,  &  ce  Notaire 
de  concert  avec  un  Operateur  arrivé  d'hier 
ici  pour  la  Foire  ,  fçaura^bien  les  y  détermi- 
ner finos  raifons  n'y  peuvent  réiiflir  :  c'cft 
un  divertiflcment  que  la  faifon  permet.  Je 
vois  nos  Amans  qui  s'avancent  ;  va  inftrùire 
le  tien  de  ton  bonheur,  je  reviens  à  eux 
4ans-un  moment, 

SCENE   II. 

ARLEQ.UIN&NINA. 

Entrent  d*un  air  trifie  &  rêveur  :  Gianetta  les 
va  regarder  fous  le  nex.  l'un  après  l'autre ,  en 

'.^.    fe  moquant  d'eux ,  c^  s'écr'te  en  éclatant  de 
rire. 

Gianetta. 

HA,  ha,  ha,  les  drôles  d'amoureux  îqueii 
mine  ils  font  ! 
:  Nina. 

Arlequin  ,  nous  via  réchappez  des  Turcs  ' 
mais  on  veut  nous  marier ,  c'eft  bien  pis. 
Arlequin. 
Oui  ,  j'aimerois  bien  mieux  être  Gouver- 
neur des  Sultanes, 
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GlAN  ETTA. 

L*ihnocent  ! 

Nina. 
Arlequin ,  es  tu  encore  jaloux  ? 

A  RLE  Q  u  I  N. 

Les  coups  de  bâton  que  j'ai  donnez  al  No*-- 
taïo  m'ont  fait  du  bien. 

GlA  N  ET  T  A. 

Bon  !  il  eft  retourné  à  fon  vifagelNotaïo  , 
INotaio. 

Arlequin. 
Et  toi ,  n'es-tu  plus  jaloufe  de  Fatinu  ? 

Nina. 
Non  ,   car  elle  eft  devenue  une  grande 
Dame  ;  elie  t'a  planté  là. 

Gl  A  netta. 
Ah  vraiment  je  crois  qu'à  préfentcUc  nV 
gueres  envie  de  fa  pi  au. 

Ni  N  A# 
Arlequin ,  l'amour  te  fait-il  toujours  mal  ?' 

Arlequin. 
Olii ,  j'ai  toujours  la  fièvre ,  ôc  toi  ? 

Nina. 
Et  moi  ?  ça  ne  palTc  point. 

GlAN  E  T  T  A. 

Quelle  pitié!  eh  mariez-vous  donc  gran* 
de  niajfc,  &  vous  aufli  petit  nigaud* 

A   R  L  £  Q  u  I  N  . 

Voïez  ,  voïez  fte  morvcule  !  Sçaistii  ce*; 
qu*a  dit  le  Signor  Mario  l 

n: 
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G  I  A  N  E  T  T  A. 

Et  qu'eft-ce  qu'il  peut  dire  ,  le  Seigneur 
Mario  ? 

Arlequin. 

Que  le  mariage  ne  vaut  rien. 

GlANE  TT    A. 

Ah  ciel  î  peut-on  dire  cela  !  vous  n'en 
f^avez  donc  là-defTus  pas  plus  que  ma  fœur  ? 

Arlequin. 
i    Je  fçai  ce  que  je  fçai . 

GlANETTA. 

Vous  verrez  qu'il  faudra  que  je  les  inf- 
truife  jufqu'au  bout  Tun  ôc  l'autre.  Eh  l  y  a 
t-il  rien  qui  faiTe  plus  aife  que  d'être  ma- 
riée ? 

Nina. 

Mais  comment  fait-on  donc  pour  être  fî 
aife? 

G  I  ANETTA. 

Comment  on  fait  ?  un  mari  &  une  femme 
fe  font  des  carefTes  l'un  à  Tautre  devant 
tout  le  monde  :  fe  difent  des  douceurs  ^  mon 
cœur ,  ma  mignonne  ,  mon  petit  mari  , 
mon  poulet. 

Arlequin. 

Mon  poulet  ! 

GlANETTA. 

Oiii  mon  poulet ,  mon  petit  fils.  Et  puis  le 
mari  devient  le  maître  de  lamaifon,  il  gron- 
de quand  il  veut  :  il  a  la  clef  de  la  cave  ,  il 
met  le  premier  la  main  au  plat  ^  il  coupe  le 

< 
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pain  à  fon  appétit ,  il  ne  va  plus  à  TtCole. 
Arlequin. 
Il  a  la  clef  de  la  cave  ? 

Gianetta. 
Sans  doute. 

Arlequin. 
11  met  le  premier  la  main  au  plat  ? 

G  1  À  N  E  T  T  A.  • 

Belle  demande. 

^Arlequin» 
Cela  mérite  réflexion. 

^f.        Gianetta. 
Et  puis  encore  :  la  femme  gouverne  aufîi 
fon  ménage  à  fa  fantaifie  :  elle  fe  kve  taid  :• 
elle  fe  dorlottc  :  elle  prend  des  bouillons  ^ 
&  ne  mange  jamais  fon  pain  fcc  t  &c  puis  en- 
core quand  on  la  gronde  elle  fait  la  malade  y, 
&  à  la  fin  fe  fait  demander  pardon. 
Nina. 
Volez  comme  elle  fçait  tout  cela»- 

Gianetta. 
Le  Papa  donne  le  fouet  à  fcs  petits  Gar^ 
çons  qui  font  toujours  méchans  ;  laMamar» 
donne  des  poupées  à  fes  petites  FJilles  qui» 
font  toujours  bonnes. 

Arlequin. 
Elle  eft  drôle  ,  cUe  eft  éveillée  ? 

Nina. 
Elle  a  plus  d'efprit  que  moi ,  j'en  fuis  Ron-^ 
teufe.   Gianetta ,  où  eft  ce  que  moa  Pa£>a 
t'a  trouvée  ? 
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G  I  A  N  E  TT  A. 

Oh  !  il  ne  m'a  pas  trouve  fous  un  chou  ,  je 
le  fçais  bien  ;  mais  écoutez  donc  que  je  vous 
achevé.  Et  puis  les  petites  filles  deviennent 
grandes  &  jolies  comme  moi  &ma  fœur.  Il 
leur  vient  des  amans  qui  font  la  cour  à  la 
Maman ,  vont  boire  avec  le  P^pa  &  le  ré- 
galent. 

Arlequin. 

Et  pourquoi  boire  avec  le  Papa  ? 

G  I  ANE  TT   A. 

Pour  avoir  leur  fille  en  mariage.  > 

Arlequin. 
Ton  Papa  avec  moi  ne  boira  que  deTeau. 

G   I  ANE  T  T  A. 

Eh  bien  vous  n'épou ferez  pas  ma  fœur. 

Arlequin. 
Auffi  n'en  ai -je  pasd*envie. 

Gï  an  ET  T  A. 

Comment  !  vous  aime^  ma  fceur  ,  &:  ne 
voulez  pas  i'époufer  ?  QuVfl-cc  que  cela 
veut  donc  dire  ? 

Nlïï  A. 

Mais  Arlequin ,  examinons  auparavant  fi 
les  gens  mariez  font  contens  î 
Arlequin. 
Ne  fçais-rtu  pas  toi  fi  ta  Belle-rMere  &  tock 
pcrç  le  font  ? 

Nina. 
Non,  car  dcpu'^.  qu\h  font   mariez  ie 
flUtQÛ jours  aux  champs ,  ou  quand  je  înt^ 
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à  la  malfon ,  je  ne  fonge  qu'à  notre  mala- 
die. 

Arlequin. 
Pour  ce  qui  efl  de  moi ,  mon  Père  efl  veuf, 
mais  le  Seigneur  Mario  n  eft  pas  un  enfant. 

Gl  AN  E  TT  A. 

Qu'eft-ce  à  dire  ,  me  prenez-vous  pour 
un  enfant ,  moi  ?  Oh  je  vous  vendrois  tous 
^deûx  ,  afin  que  vous  le  fçachiez  ,  ôc  je  vous 
attraperai  vous  ,  ne  vous  mettez  pas  en  pei^ 
ne. 

A  R  L  E  Q:U  I  N, 

Là  ,  là  ,  ne  te  mets  pas  en  colère  ;  nous 
nous  marierons. 

G  I  A  N  E  T  T  A. 

Ah  !  quand  vous  parlez  comme  cela  ,  je 
vous  aime  bien.  Ecoutez  un  petit  mot  tout: 
bas  ...  Tenez  ,  voilà  des  dragées  de  la  no- 
ce du  grand  Mathurin. 

A  R  L  E  Q,  U  I  N. 

De  la  noce. 

Gt  A  N  E  Tt  A. 

Qiii ,  mais  ne  le  dites  pas  à  ma  fœur ,  a 
fart  :  il  faut  bien  deniaifer  ce  jocrifTc-là.  A 
dieu  Monfieur  A  Icqam, 

Artequin  mange  les  dragées  goulement ,  &■ 
(rache  enfui  te, 

A  RI.  E  Q  u%^ 

Nina  ,  je  ne  veux  point  Ifce  marier  ,  les 
dragées  de  la  nqcc  font  amer.csi  ,  cola  cft  de 
mauvais  prcTajç. 
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Nina. 

N'cft-Ge  point  des  dragées  de  Giancttc  ? 

Arlequin. 
Oui 

Nina. 
Ah  la  petite  malicieufc  !  elle  ni*a  actrap-r 
pée  la  première. 

GlANETTA^f  loin. 
Ha  ha  !  je  fuis  donc  un  enfant  ?  euh  le 
grand  niais 

Arlequin. 
Petite  chienne  je  te  donnerai  le  foiiet. 

Nina. 
Paix,  paix  ,  j'entends  mon  Papa  qui  par- 
le ,  reculons-nous. 

SCENE    III. 

BERTOLDO,  ARGENTIN  A- 

A  R  L  E  Q.U  IN  &  N  I N  A  ^  parte 
vers  le  milieu  du  Théâtre,  L  E  L  I O  entre 
un  moment  Apres ,  &  fe  tient  au  fond. 

Argentine. 

OUI  ,  je  v€ux  avoir  un  habit  neuf  pour 
la  noce.,  oui  je  l'aurai. 

B  E  R  T  o  L  D  o. 

Mais  Argentine,  il  ne  faut  pas  crier  ainfi 
en  pleine  rue. 
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Argentine  ^ 
Je  le  fais  exprès  afin  que  tous  le  voifins 
entendent  que  tu  me  refufe  un  habit  pour 
la  noce  du  fils  de  notre  Maître ,  &  pour 
celle  de  ta  propre  fille  Oui  j'en  veux  avoir 
un  ,  &  je  l'aurai. 

Be  rtoldo. 
Tu    auras  le  diable  qui  t'emporte.  Qi 
veux-tu  que  je  trouve  de  l'argent  ? 
Argentine. 
Tu  en  trouve  bien  pour  t'enyvrer  tous 
les  jours  au  Cabaret  vieil  yvrogne,  vieux 
fac-à-rin. 

Bertoldo. 
Tais  toi  ,  coquette  ficfTce. 
Argentine. 
Tais-toi ,  vieux  jaloux.  Qiie  je  fuis  maî- 
heureufc  d'être  mariée  à  un  vieux  fou  qni 
ne  fait  que  gronder ,  bouire  &  dormirc.  Que 
maudit  foit  le  Notaire  qui  a  fait  le  mariage. 
Bertoldo. 
Oiii  le  diable  me  tentoit  quand  j'cpou- 
fai  fta  carogna-la  Je  ferai  enfin  obligé  de 
dtfcrter  la  maifon.  Que  maudit  fait  le  jour 
de  ma  malheureufe  noce. 

Argentine. 
Si  tu  ne  me  donne  un  habit  neuf,  je  trou" 
vcrai  peut-ctre  qui  m'en  donnera. 
Bertoldo. 
Si  tu  ne  rentres  au  logis  tu  te  feras  don-* 
ncr  quelques  foulfiets. 
1 
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s  G  EN  E    IV: 
NINA  ,    ARLEQ.UIN. 
LELIO,  a  part  quelque  ttmfu. 
Arlequin» 
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:A  mignone  ,   Mon  poulet.- 
Nina. 
Je  n'avois  jamais   entendu   cela.   Voili 
donc  les  douceurs  du  mariage  ? 

A  R  L  E  QU  I  N.  1 

Non,  je  ne  veux  point  me  marier,  Sc- 
le  Seigneur  Mario  a  raifon.  - 

N   I    N'A. 

Et  la  Signora  Flaminiaeft  une  trompeufc* 
LELIO. 

Oiii  ma  chère  Nina,  ma  fille  t'a  trom- 
pée ,  il  eft  vrai  ,  elle  vouloit  ëpoufer  ton 
Amant,  mais  eMe  te  le  rend^  ôc  pour  répa-^ 
rer  le  chagrin  qu'elle  vous  a  fait  à  tous 
deux ,  elle  vous  donne  lion  feulement  les, 
mille  ccus  que  le  Seigneur  Pantalon  lui  dcf- 
tinoit ,  mais  encore  mille  écus  du  fien  pro- 
pre ,  en  faveur  de  votre  maaiage.  Croirez- 
vous  encore  qu'elle  veuille  vous  tromper» 

A  R  L   EQ  lî  I  N.  > 

Pour  les  ccus  foit,  pour  le  mariai?  niente 

N  \  N/.*r 
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Nina. 

^  Noii ,  Moniieur  ,  je  n'en  \rouLons  point , 

i'âi  opignon  que  je  guérirons  bien  fans  cela. 

Arlequin. 
'  Carogne  ,  coquette,  vieil  yvrognc.  Ma- 
ie detto  chi  a  fatto  el  matrimonio.  Baccio  le 
mani  a  voflîoria. 

L  E  L  I  o. 
Je  t'entends ,  c*cft  le  miuvais  ménage  de 
Bertoldo  8c  d'Argentine  qui  vous  dégoûte  ; 
mais  ne  voïez  vous  pas  que  votre  mariage 
fera  tout  diférent  du  leur.  Vous  êtes  jeunes  ' 
tous  deux  ,  vous  vous  aimez  également  : 
mais  un  vieillard  &  une  jeune  femme  ne  peu- 
vent guercs  s'accorder  :  car  le  moien  qu'ils 
s'aiment  comme  vous  faites  ? 
Nina. 
Mais  pourquoi  ne  peuvent-ils  pas  s'aimer 
comme  nous  faifons  ? 

L  E  L  I  o. 
Pourquoi  ?  .  .  .  voilà  un  pourquoi  qui 
w'embarafTe.  De  mandez-le  à  de  jeunes  ma- 
riez pourquoi. 

•'    "    *  :i  A  R  L  E  QU  î  N. 

Ce  font  donc  les  jeunes  mariez  qui  difent 
fha  Mignonne  ,  mon  Poulet  ? 

L  E  L  I  o. 

Sans  doute  ,  ils  fe  flatent ,  ils  fe  carefTènr, 
©u  s'ils  fe  querellent  quelquefois  par  ha-» 
zard ,  cela  ne  dure  guercs ,  ils  font  bientôt 
la  paix. 

>  1 
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Nina. 

Mais  pourquoi  ?  eft-ce  que  les  vieillards 
ftc  la  font  pas ,  la  paix  ? 
L  E  u  I  o. 

Ho ,  pourquoi  ,  pourquoi ,  voila  encore 
un  pourquoi.  C'efl  que  les  vieillards  font 
des  chicaniers  qui  trouvent  partout  des  dif- 
ficultés ,  il  y  a  toujours  quelque  article  qui 
les  arrête.  Croïez-moi ,  mes  enfans  ,  vous 
êtes  tous  deux  de  même  condition,  de  même 
humeur ,  d'efprit  pareil  ,  &  furtout  d*âge 
proportionne  ,  vous  avez  tout  ce  qu'il  faut 
pour  faire  bon  ménage. 

Arlequin. 

D*âge  prorpotio  .  .  .  prorportio  • .  .  chc 
cofa  élto  prorpotio 

L  E  L  I  O. 

D*âge  proportionné  ,  d'igc  égal. 

Nina. 
Et  cela  foulagera  nôtre  maladie  ? 

L  E  L  I  o. 
Parfaitement ,  je  vous  en  réponds. 

Arlequin. 
Mais  le  Seignei^r  Mario  ditque  non. 

Lelio. 
Si  le  Seigneur  Mario  vous  a  gâté  l'efprit 
là  deffus,  ilavoitfesraifons  pour  c  la,  vous 
le  fçavez  ;  mais  vous  verrez  qu'il  vous  le 
confcillera  lui-n^cmc. 

Arlequin, 
Nina ,  quL  t*en  feaibic  ? 

t 
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Nina. 
Hé  ia**s  y  il  me  femble  qae  je  voudrais 
bien  être  un  peu  guérie  ? 

L  E  L  I  O. 

Hé  bien  ,  vous  rendez-vous  ? 

Arlequin* 
Elle  dit  qu'oui. 

L  »  L  I  o. 
Ejttoi? 

Arlequin 
La  clef  de  la  cave ,  le  prcm  er  la  rr  a'a  al 
plat  . . .  Ferons-nous  la  noce  ? 
L  E  L  I  o. 
Oui  vraiment ,  une  grande  noce. 

A  R   L  E  Q  u  I  N« 

Et  le  lendemain 

Le  L  To.  ^*   J 

Et  le  lendemain. 

Arlequin. 
Hé  bien  donc  foit ,  puifqu.:  Nina  le  vetit. 

L  E  LIO. 

Vous  me  comblez  de  joïe  ,  &  je  vais 
l'annoncer  au  Seigneur  Pantalon  ,  qui  ya 
venir  tout  à  l'heure  vous  confirma;  îa  pro- 
melle  des  mille  écus ,  comme  je  vous  donuc 
flés-i-preTent  la  mienne. 
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SCENE  V. 

ARLEQUIN  ,  NINA. 

Et  peu    après,  , 

TRIVELIN  &  VIOLETS. 

Nina. 

TU  crois  donc  que  le  mariage  nous  fera 
bon  ? 

Arlequin. 
Oui ,  car  il  dit  que  nous  fommes  d'âge 
portionné  prorprotio  ,  .  • 
Nina. 
Proportionné ,  oui.  Ha  voila  Trivelin  & 
Violette  qui  font  d'âge  proportionne.  Exa- 
minons-les. 

T  RI  V  PL  IN, 

,  yiplettina  mia  ,  tu  ne  Tas  donc  pas  dit 
à  Mario  ? 

ViO  L  ET  TE, 

Oh  que  non.    Le  Ciel  m'en  garde  ,  il 
t'efti'opieroit  de  coups  de  bâton. 
Tri  VELIN. 

O  Cara  mia  fpofa.  Je  t'aime  autant  que 
quand  tu  nt  Tciois  pas,. 

Vl  o   L  E  T  TE. 

Et  moi  je  t'aime  toujours  de  plus  en  plus^ 
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T  RI  VE  L  I  N. 

Beiîi  foit  le  mariage  qui  m*a  lié  à  une 
époufe  fi  belle  &  fi  bonne. 
Violette. 
Tu  es  donc  content  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

,     Tout  ce  qu'on  peut  rétre. 
Arlequin. 
Nina,  voila  une  autre  mufique  que  celle 
d'Argentine  Ô£  de  Bertoldo. 

N   I  N  A* 

Oui  ,  oui ,  écoutons. 

Violette. 
A  prcfent  que  nous  avons  fait  la  paix  j  ne 
la  trouble  donc  plus  je  t'en  prie  ? 
Nina. 
Entends-tu  ?  il  ont  fait  la  paix. 

A  R  L  E  Qur  N. 
Mais  comment  ont- ils  fait  lapaix  }  De- 
mande leur  cela  ? 

tsf  I  N  A. 

Oui  ,  oui ,  tout  à  Theure. 
T  R  I  V  E  L  I  N. 

Non  ,  je  te  protefte  de  ne  rentrer  jamais 
en  guerre* 

Violette. 

Tu  n'iras  donc  plus  rendre  vifite  à  Ar- 
gentine ? 

T  R  I  VEL  I  N. 

Non ,  ma  petite  femme  ,  ma  chcre  Pou- 
kuù 
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Arlequin. 
Ha,  ha.  Ma  Poulette. 

T  R  iVïLîlN 

Baifc-moi  donc  ? 

Violetti. 
De  tout  mon  cœur. 

Nina. 
Oh  !  il  SignorLelio  a  raggion,il  Matri- 
liaonio  eft  une  bonne  choie^ 

Ar  LEquiN. 
Edil  Signor  Mario  a  torto.  Certo  ,  ccr- 
tiffimo. 

Violette. 
Je  puis  donc  compter  là-deflus  ^  tu  ne  la 
▼erras  jamais. 

Tr  I  V  E  L  I  N. 

Non  jamais ,  jamais.  Excepte  quand  elle 
fera  malade. 

Violette. 

Mais  fi  elle  faiToit  femblant  tons  les  jouri 
d'être  malade  ?  non  je  ne  m'accomodc  point 
de  cela ,  qu'elle  cherche  ailleurs  un  Médecin, 

Tr  I  V  ELlN. 

Mais   Tcux-tu  qu'on    vienne  m'enlcver 
unes  pratiques  fur  la  mouftache  ?  &  quand 
}c  mal  prefïc  ,  dois-je  la  laifTer  crever  ? 
Violette. 
Mais  veux  -  tu  que  je  crevé  de  jaloufic 
moi? 

Tr  I  ve  l  I  n. 
Encore  faut-il  que  je  falTe  monmér'er. 
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Quelle  tyrannie  eft-ce  là  ? 

Violette. 
Oui  ?  c'eft  ainfi  que  tu  te  prépares  des 
cxcufes  pour  mener  toujours  le  même  train  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Et  toi  ,  c'eft  ainfi  que  tu  prêtons  tou- 
jours me  rendre  efclave  de  ta  jaloufie. 
Violette. 
Prens  garde  à  toi ,  j'ai  de  quoi  me  vang^n 

TrivelTn. 
Et  que  feras-tu  ,  s'il  te  plaît  ? 

Violette. 
Je  dirai  tout  au  Seigneur  Mario  5  &  je 
te  ferai  roiier  de  coups. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Si  je  prends  un  bâton  ? 

Violet  te. 
Un  bâton  ?  un  bâton  ?  Oui ,  oui  ,  je  lui 
dirai  tout ,  &•  je  lui  ai  de'ja  tout  dit. 
Tri  V  E  Li  N. 
Tu  lui  as  tout  dit  ?  ah  caragnc  je  tt\^ 
tVftropier. 

Viol  ETT  F. 
Au  voleur  !  au  mtam^  I  on  m'aflàflinc  ; 
Aïuco ,  aïuto* 
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SCENE     VI. 
ARLEQUIN  ,  NINA. 

A  R  L  I  Q  U  IN. 

Nina ,  Nina.  Tu  trouves  donc  que  le 
Seigneur  Lelio  a  raifon  ?  &  qu'il  Ma- 
trûnonio  è  bona  cofa  ? 

Nina. 
Arlequin.  Tu  trouves  donc  que  le  Sei- 
gneur Mario  a  tort  ?  certo  ?  certifTimo  ? 
oui ,  plutôt  que  de  me  marier  ,  je  me  jet- 
terois  la  tête  la  première  au  fond  de  nôtre 
puits. 

Arlequin. 
Oui  ,  plutôt  que  de  me  marier  ,  je  me 
noïerois  dans  la  cave  où  Ton  fait  le  vin. 
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SCENE  VIL 

MARIO»  PANTALON. 

LELIO,FLAMINIA 

Et  les  précedens, 

t  E  L  I  Ô. 

C^*  A ,  mes  enfans.  Voila  le  Seigneur  Ma- 
^  rio  qui  vousconfirmeroit  encore  tout 
ce  que  je  vous  ai  dit  s'il  en  étoit  befoin  ; 
mais  grâces  au  Ciel  tous  voila  bien  refolus 
"à  vous   époufer.  Seigneur  Pantalon  i  ne 
donnez-vous  pas  mille  ccus  à  Nina ,  en  fa* 
Tcur  de  fon  mariage  avec  Arlequin  ? 
Pantalon. 
Oui ,  de  tout  mon  cœur ,  &  je  ferai  de 
plus  les  frais  de  la  noce. 

FlAMI  N  I  A^ 

Et  moi ,  je  donne  mille  autres  écus  à 
Arlequin  ,.pour  n'avoir  point  voulu  de  moi. 
L  E  L I  a. 
Et  moi  par-deflîis  tout  cela  un  bel  habit 
tout  neuf  à  Arlequin  ,   &  un  beau  clavier 
d'argent  doré  à  fa  femme. 
L  E  L  I  a. 
Comment  donc  ,  que  fignifient  vos  gri-« 
maces  ? 


na  LES    AMAMS 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Rien.  Sinon  que  nous  ne  voulons  nî  cfcs 
feus ,  ni  de  rhabit  neuf ,  ni  du  clavier ,  ni 
du  mariage, 

Flamini  a. 

Quoi  donc  ,  il  faudra  toujours  rcGonw 
mencer  à  vous  faire  réfoudrc  ? 

N  I  M  A. 

Tenez,  Madcmoi Telle, puifqu'on  donne 
de  l'argent  aux  pcrfonnes  pour  les  marier  , 
il  faut  que  le  mariage  ne  foit  pas  une  bonne 
chofe. 

Flaminia. 

OCiel  ! 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ni  votre  remède  ,  ni  la  portion  ,  ni  ht 
poprorpofltion  ,  ni  poprorfition  d . . .  dis 
toi ,  Nma,  la  profporfition, 
Nina. 

Vous  diiîez  Seigneur  Lelio  ,  que  quand 
le  mari  ôc  la  femme  avient  de  la  proportion 
dans  rage  ,  ils  vi vient  en  paix. 
Lelio. 

Oui ,  je  te  Tai  dit  ,  &  je  te  le  répète  , 
c'cft  rcfgalite  en  toutes  chofes  qui  contribue 
k  plus  à  la  tranquilité 
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SCENE   VI  IL 
VIOLETTE, 

Et  Us  frécedens  A^eun: 

V  I  O  L  E  T  T  E. 

Aluto ,  amto  !  Ah  !  Signor  Mario  » 
aïuto  ? 

Mario. 
Qu*as-tu  donc  ma  pauvre  Violette  ? 

Violette. 
Mon  Mari  m'a  brifé  de  coups ,  à  caufe 
^ue  je  vous  ai  dit  la  trahifon  qu'il  vous  a 
^tc. 

M  A  R  T  o. 

Et  qui  lui  a  rapponé  que  tu  me  Tavois  dit  i 

Violette. 
Helas ,  c'eft  moi-même  qui  lui  ai  tout  dit 
par  dépit ,  dans  la  colère  où  il  m'avoit  mifctl 
Mario. 
Tu  âs  tort ,  ne  t'en  prend  donc  qu'à  toi- 
même  ;  car  pour  moi  je  ne  lui  en  aurois  ja- 
mais ptrlé. 

Violette^ 
Bon ,  voila  une  bonne  confolation.  Que 
je  fuis  mallieureufe  ! 
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Mario. 
Là  ,  là ,  appaife-toi ,  il  en  fera  puni  ,•  8c 
iious  métrons  ordre  à  cela. 

Nina. 

Hébieri ,  Seigneur  Lelio  ,  dans  l'âge  , 
dans  la  condition  ,  dans  l'himeur  :  Violette 
&  ..Trivclin  n'a  vont-ils  pas  toutes  leurs 
proportions? 

Lelio. 

Ho  pour  le  coup  nous  voilà  pris  fans  vert. 

F  LA  MI  N  I  A. 

Pour  moi  je  n'ai  rien  à  repondre.  Signer 
Mario  ;  c*eft  vous  qui  les  avez  jettez  dans 
l'embarras ,  c'cft  à  vous  à  les  en  tirer  comme 
vous  pourrez, 

Mario. 

C'a ,  ma  chère  Nina  ^  6c  toi  mon  pauvre 
'Arlequin  ,  je  vous  aime  tous  deux  de  tout 
mon  cœur,  &  je  vais  vous  parler  fincere- 
'ment.  Ecoutez,  bien.  Il  ne  vous  eft  permis 
de  guérit  que  par  le  mariage ,  c'cft  un  point 
décidé.  Et  je  vous  avoue  q'uil  n'y  en  a  gucres 
où  l'on  ne  rifque  quelque  chofe  :  non  pas 
qu'en  foi  le  mariage  ne  foit  excellent ,  le  mal- 
heur ne  vient  que  de  ceux  qui  le  gâtent ,  ÔC 
s'ils  ne  s'y  trouvent  pas  contents  ,  ils  ne 
doivent  s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes. 
.■■»  Nina. 

Comment  donc  faire  pour  ne  le  paintr 
gâter  ? 


i  G  N  O  R  A  N  s,  ïO|^ 

"Mario. 

Quand  on  a  fait  un  bon  choix,  il  faut 
que  chacune  des  parties  travaille  de  toute 
fa  force  à  rendre  l'autre  contente  ,  &  que 
toutes  deux  foient  bien  perfuadées  que  du 
bonheur  de  l'une  ,  dépend  celui  de  l'autre  ; 
Le  mariage  eft  tout  bon  ou  tout  mauvais  > 
il  n'y  a  gueres  de  milieu  ;  mais  pour  preuvç 
que  nous  croïons  ,  la  Signora  Flaminia  & 
moi ,  qu'il  en  eft  de  bons  ,  c'eft  que  nous 
allons  nous  marier  nous  mêmes. 
Nina. 
Quoi  la  Signora  Flaminia  itou  ?  le  mal 
lui  a  donc  pris  d'aujourd'hjii, 
Flaminia. 
Oui ,  Nina ,  mon  tour  eft  venu ,  &  nous 
allons  rifquer  le  remedç. 
Nina. 
Mais  encore  une  fois  ,  eft-il  bien  vrai 
qu'il  n'y  en  ait  point  d'autre  ? 
Flaminia. 
Je  n'en  connois  point  du  moins.  Je  ne 
dis  pas  qyc  vous  ne  puiflîcz  trouver  plus 
d'un  jeun^  Charlatan  ,  qui  vous  en  offrir 
rbit  d'une  autre  cfpece  ;  mais  je  ne  vous 
i  confcillerois  pas  de  vous  en  fervir. 
Nina. 
Allons  donc  puifqu'il  n'y  a  que  celui-là  , 
faifons  cpmme  les  autres  ,   hazard  à  la 
blanquc. 


fi«  LESAMANS 

Fl  AM  IN  I  A. 

Et  toi  Arlequin  ? 

Arlequin  hoche  la  tête 

F  L  A  M  I  N   I  A. 

C'cft  toujours  le  garçon  qui  a  le  plus 
lie  peine  à  s'y  refoudre. 

Arlequin. 
Mais  le  Seigneur  Mario  m*avoit  promis 
un  Operateur  qui  avoit  un  autre  remède. 
M  A  R  I  o« 
Pour  un  autre  remède ,   non  ,  mais  fi 
TU  veux,  je  vais  te  mener  en  certain  lieu 
où  I*on  pourra  t'enfeigner  à  faire  bon  ufagc 
de  celui-ci. 

Arlequin 
Quel  éft  ce  lieu  -  là  / 

Mario. 
C'eft  le  Païs  des  noces.  Tien  voila  un 
homme  qui  va  t'y  introduire. 
Arlequin. 
Comment  vous  appcllez-vous,  Monfieur? 

Le    Tabellion. 
On   me  nomme  Cornelio  Cornetto.  Je 
fuis   Tabellion  ,  c'cft-à-dire  Commis  aux 
Barrières  ,  far  les  front  eres  de  THimen  > 
c'eft  moi  qui  donne  les  LaifTez-paflèr. 
Arlequin. 
Par  où  va-t  on  en  ce  Païs  là  ? 
Le  '^abell  on  lui  montre  lefmà  du  Thexirt 
qm  reprcfente  une  Etude  de  Notaire  par  dehors- 
Ce  fi^à-dire  une  forte  entre  ueux  feni.ns  cow 

4 


IGNORANS.  iix 

<iertes  de  grandes  grilles. 

Le     Tabellion. 
Tenez  ,  il   faut   d'abord  paflèr  par  ce 
guichet  -  là. 

Arlequin. 
Quoi  par  Tcette  porte  qui  eft  entre  ces 
deux  grandes  grilles  ?  vous  me  faites  peur^ 
On  diroit  d'une  prïfon.  Qu'eft-cc  que  cela 
Cgnifie  ? 

Li  Tabellion. 
Cela  lignifie  qu'en  pafTant  par  là  vous 
perdrez  en  effet  votre  liberté  ,  mais  en 
récompenfe  vous  entrerez  dans  le  Pais  des 
noces  qui  eu  le  plus  beau  Pajs  du  monde 
&  le  plus  joïeux. 

Arlequin. 
Allons  ,  paffons  y  donc ,  peut  être  que 
l'envie  de  me  marier  m'y  redoublera. 
Le   Tabellion. 
Hola  qu'on    ouvre  le   guichet ,  prefl# 
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SCENE   DERNIERE. 

La  Terme  s'ouvre.  On  découvre  un  lieu 
f  repare  pour  des  Noces,  Un  Traiteur^  un  Chef- 
4e  Çuifine  (irfi  fuite  forment  le  Ballet, 

On    Danse. 

Et  ^on  chante  U  Vaudeville  fuivapt 

Le     Traiteur. 

Le  mariage  eft-il  bon  } 
Ont  ,  non  , 
Ccfi  félon. 

Cl  VOUS  crd'tgnejL  par  avanture  y 

De  porter  U  Coëffure  , 
jbe  VMain  ou  de  Aier.elas , 
Ne  vous  mariçt.  pàs. 

Le     C  h  œ  u  r., 

Ne  nous  marions  pas. 

Le  Traitpur. 

r  Ur  ce  point  êtes  -  vous   tranquille  « 

Comme  dans  Paris  la  grande  Ville  ; 
Tout  fage  époux  efi  ,  ce  dtt-on } 
Eh  manet^vous  donc. 

•il 
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Le     C h  œ u  r. 
£h  marions  '  nous  donc^ 

Flaminia  à  Àfarli^ 

jà  U  Pais  où  le  mariage  , 

£ft  pour  mon  Sexe  un  ÈfdavÂ^e  y 

Si  je  fuis  réduite  à  ce  cas  , 
Ne  nous  marions  pas. 

Le    GnœuR. 

Ne  vous  martex,  pas. 

M  A  R  I  o« 

7^  V  Pats  j^^hjure  ta  mode  ^ 

^e  ferai  plm  doux ,  plus  commode 
'^u*un  époux  des  TteijLe  Cantans. 
Eh  marions  -  nous  donc*    . 

Le    g  h  oe  irt* 

JEb  mariex^vous  donc. 

Violé  xTE*^ 

^2Vec  un  époux  infideft  ^ 
^^  Notre  vertu  fouvent  cbdn^elli'0 
Coquets  je  vous  l:  dis  tout  bas  ^ 
I         Ne  vous  mariex.  pas. 

Le    GHœuir 

Ne  "{ous  mariez,  pas^ 


ti4  t-ÉS    AMANS 

T  ft  I  V  E  I  I  N. 

r  E  àAnger  Couvent  nous  rappelle. 

Pour  trouver  fa  femme  plus  belle  , 
Un  peu  de  Cocuage  eft  bon. 
Eh  mariejL-vous  donc. 

Le   CHœuRr 
Eh  tnarfom  -  nous  donc. 

A  R6  EWTIKÉ» 

'jy  Arhons  d'htimet^  un  peu  fauvage  » 
<^^  />r^Kf^  femme  de  mon  âge  r 

f^ous  faites  un  dangereux  pas. 
Ne  vous  martes  pas. 

Le   Cwœ  u  k. 
Ke  vous  mariei,  pas. 

B  E  R  T  O  L  D  a. 

fj  Voïqu'au  perd  mon  front  s'expie  , 
^Un  peu  de  honte  ejî  peu  de  choje^ 
Pour  jouir  d'un  joli  tendron. 
Eh  marïons-nous  donc 

Le    C  h  Qg^u  Kr 

£b  marJex^  vgus  delt$^  • 


IGNORANS.  irf 

N  I  >N  A. 

j^  Rn  que  flfmen  ait  dequoi  plaire  ^ 
"^  Notre  Ignorance  en  et  myfiere^ 
Nous  cauferoit  trop  d'embarras* 
Ne  nous  marions  pas. 

Le  C h œ u r* 
Ne  vous  mariex.  pas» 

A  R  LEQ,UIK. 

P  -AT  epoufant ,  ça  dît  ma  Tante  ^ 

Tout  d'un  coup  notre  efprit  $' augmenta 
On  y  devtne  fa  leçon, 

Eb  murions  -  nous  donc. 

Le  C  h  œu  r. 

£h  mmex^vous  donc* 

F  I  N. 
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ACTEURS 

^-/lude  la  Comédie 

LA    FEF. 

T  R  I V  E  L  I N ,  domeftiquc  de  la 
fée.  .'\ 

A  II  L  E  QJJ I N  ,  jeune  homme  en- 
levé par  la  Fée. 

S  I  L  y  I  A  ,   Bergère  ,  Amante 
d'Arlequin. 

Un     BERGER  ,    amoureux  de 
Silvia. 

Autre  BERGERE  Coufine  de 
Silvia. 

Troupe  de  DANSEURS  & 
CHANTEURS. 

Troupe  de  LUTINS,  " 
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PAR    L'AMOUîl. 


SCENE    PREMIERE. 

Lt  Jardin  de  la  F  se  eft  reprtftntti 

lî,;A   FE'E,  T  RI  V  E  LIN. 
T  M  V  E  L  I  N  ,  W*^  ^U  qm  fpApirc.      , 

Ous  foûpirés.  Madame  ,  Se 
I  malheureafemenc  pour  vous  , 
vous  rifquez  de  foûpirer  long- 
tems  fi.  votre  raifon  ni  met  or- 
dre j  me  permettrez-vous  de 
vous  dire  ici  mon  petit  fentim«nt  ? 
La  Fe'e. 

^  Aij 
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T  R  I  V  EL  I  N. 

Le  jeune  homme  que  vous  avez  enlevé  à 
fes  parens ,  eitun  beau  brun,  bien  fait-,  ceU 
la  figure  la  plus  charmante  du  monde  -,  il 
dormoicdans  un  bois  quand  vous  le  vîtes, 
6c  c'ctoit  a(Tarcment  voir  l'Amour  endormi; 
je  ne  fuis  donc  point  fur  pris  du  penchant 
iubit  qui  vous  a  pris  pour  lui,  • 
La     F  e'  e. 

Eft'il  rien  de  plus  naturel  que  d'aimer  ce 
qui  eft  aimable  ? 

ï    f  VTiRl  V^L  I  N. 

Oh  faiis  doute  ;  cependant  avant  cette 
avanture,  vous  aimiez  allez  le  grand  en- 
chanteur Merlin, 

L  A    F  e'  E. 

Eh  bien ,  Tun  me  tait  oublier  Tautre  ;  ce- 
la eft  epcorc  fort  naturel, 

^„    Trivelin. 

C*eft  la  pure  nature  j  mais  il  refte  une  pe- 
tite obferv'âtionà  faire  i  c  eft  que  vous  en- 
levez le  jeu^ie  homme  endormi;  quand,  peu 
de  jours  après  vous  allez -époufer  le  même 
Merlin  qui  en  a  votre  parole.  Oh  î  cela  de- 
vient ferieux  ^  Se  entre  nogs ,  c'eft  prendre 
là  nature  un  péii  trop  à.la  lettre  ;  cepeqdant 
palTe  çncore^Te  pis  qu'il  en  pouvoit  arriver , 
c*étoit  d'êtreinfidellc, cela feroit  très. vilain 
dans  un  homme  ,  mais  dans  une  femme,ce- 
la  eft  plus  fupportable:. quand  une  femme 
eft  fidelle  ,  on  Tadmire  j  inais  il  y  a  des  fem- 
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mes  modeftes  qui  n'ont  pas  la  vanité  de 
vouloir  être  admirées  j  vous  êtes  de  celles- 
là  ,  moins  de  gloire  ^  éc  plus  de  plaiûr ,  à  la 
bonne  heure. 

L  A     F  E*  E. 

De  la  gloire  ,  à  la  place  où  je  fuis  ,  je  fe- 
rois  une  grande  duppe  de  me  gêner  pour  li 
peu  de  chofe. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

C*eft  bien  dit ,  pourluivons  :  vous  por- 
tez le  jeune  homme  endormi  dans  votre  Pa- 
lais, &  vous  voila  à  guetter  le  moment  de 
fon  réveil  ^  vous  êtes  en  habit  de  conquête , 
&  dans  un  attirail  digne  du  mépris  genereu:^ 
que  vous  avez  pour  la  gloire ,  vous  vous  at- 
tendiez de  la  part  du  beau  garçon  à  la  fur- 
prife  la  plus  amoureufej  il  s'éveille ,  &  vous 
faluë  du  regard  le  plus  imbécile  que  jamais 
nigaud  ait  porté  :  vous  vou«  approchez  ,  il 
bâille  deux  ou  trois  fois  de  toutes  fcs  forces, 
s'allonge,  fe  retourne  &  fe  renck>rt  ^  voilà 
l'hiftoire  curieufe  d'un  réveil  qui  promet- 
toit  une  fcene  il  intereflante.  Vous  fortez  en 
foûpirant  de  dépit ,  &  peut-  être  chalTée  par 
un  ronflement  de  baile-taille  ,  aufïî  nourri 
qu'il  en  foit  j  une  heure  fe  paire,il  fe  réveille 
encore  ,  &  ne  voïant  perfonne  auprès  de 
lui  ,  il  crie  :  eh  !  à  ce  cris  galant ,  vous  ren- 
trez i  l'Amour  fe  frottoir  les  yeux  :  que' 
voulez- vous,  beau  jeune  homme,  lui  dites-' 
i^ouS'^jc  veux  goûter  ,  moi  ,  répônd-il  , 
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mais  n'ctes-vous  point  furpris  de  me  voir  , 
ajoutez-vous  ,  eh  mais  oui,  répart» il.  De- 
puis quinze  jours  qu'il  efl  ici ,  fa  converrfa- 
tion  a  toujours  été  delà  même  force  ;  ce- 
pendant vous  l'aimez  ,  &  qui  pis  eft ,  vous 
laiflez  penfer  à  Merlin  qu'il  va  vous  épou- 
fer  ,&  votre  dedein,  m'avez-vous  dit ,  eft, 
s'il  ert  poflible ,  d'époufer  le  jeune  homme  i 
franchement  (i  vous  les  prenez  tous  deux  , 
fuivant  toutes  les  règles  ,  le  fécond  mari 
doit  gâter  le  premier  >. 

La  F  e*e 
Je  vais  te  répondre  en  deux  mots  :  la  fi- 
gure du  jeune  hom.me  en  queftion  m'en- 
chante j  j'ignorois  qu  il  eût  fi  peu  d'efprit 
quand  je  l'ai  enlevé.  Pour  moi ,  fa  bêtife  ne 
me  rebute. point  :  j'aime,  avec  les  grâces 
qu'il  a  déjà  ,  celles  que  lui  prêtera  l'cfprit 
quand  il  en  aura.  Quelle  volupté  de  voir 
un  homme  auiïi  charmant ,  me  dire  à  mes 
pieds ,  j«  vous  aime.  Il  eft  déjà  le  plus- beau 
brun  du  monde  :  mais  fa  bouche,  fes  yeux, 
tous  fes  traits  feront  adorables  ,  quand  un 
peu  d*amour  les  aura  retouchez.  Mes  foins 
reuflîront  peut-être  à  lui  en  infpirer. Sou- 
vent il  me  regarde  ;  &  tous  les  jours  je  tou- 
che au  moment  oi\  il  peut  me  fcntic  &  fe 
fentir  lui-même:  Si  cela  lui  arrive,  fur  fe 
champs  ,  j*en  fais  mon  mari  ;  cette  quali- 
té le  mettra  alors  à  Tabri  des  fureurs  de 
Merlin:  mais  avant  celvi  ,je  n  ofe  m^'^con- 
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tenter  cecenchanteurjaufli  puiifant  que  moi 
3c  avec  qui  je  différerai  le  plus  long-tcms 
que  je   pourrai. 

T  R  I  VE  L  I  N, 

Mais  (île jeune  homme  n*eft  jamais,  ni 
plus  amoureux  ,  ni  plus  fpirirucl ,  fi  l'édu- 
cation que  vous  tâchez  de  lui  donner  ne 
réuffit  pas ,  vous  épouferez  donc  Merlin  i 
La    F  e*  e. 

Non,car  en  Tépoufânt  même  je  ne  pour- 
rois  me  déterminer  à  perdre  de  vue  l'au- 
tre :  &  fi  jamais  il  venoit  à  m'aimer,  tou- 
te mariée  que  je  ferois ,  je  veux  bien  te 
l'avouer,  je  ne  me  fierois  pas  à  moi. 
T  R  I  V  E  1  1  N. 

Oh  ,  je  m'en  ferois  bien  douté,  fans  que 
vous  me  Teuffiez  dit  :  Femme  tentée  ,  Se 
femme  vaincue ,  ceft  tout  un  :  mais  je  vois 
nôtre  bel  imbécile  qui  vient  avec  fon  maî- 
tre à  danfcr. 
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SCENE     II. 

A  R  L  E  QJJ I N  entre  la  tête  dans  l'eflomach , 
■  QH  de  U  façon  niaije  dont  il  voudra  , 

SON    MAÏSTRE    A    DANSER» 
LA    FE'E,    TRIVELIN. 

La   Fi'e. 

EH  bien  aimable  Enfant ,  vous  me  pa- 
roilfez  trille  :  y  a- 1.  il  quelque  chofe 
ici  qui  vous  déplaife  t 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Moi ,  je  n'en  fçais  rien. 

T  R  1  V  E  L  1  N    rit, 
La     F  e'  e  <«  Trivelin, 
Oh  !  je  vous  prie  ne  riez  pas ,  cela  me  fait 
injure ,  je  Taime  ^  cela  vous  fuffit  pour  le 
refpe(5ter. 
Pendant  €e  temps  jirîeqHin  prend  des  Mou» 
ches  ,  la  Fée  continuant  à  p^-rler à  Arlequin: 
Voulez-vous  bien  prendre  votre  leçon  , 
iBon  cher  enfant  ? 

Arleqjjin,  comme  n  ayant  pas  entendu. 
Hem. 

La     Fe'e. 
Voulez.vous  prendre  votre  leçon ,  pour 
l'amour  de  moi  \ 
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A  R  L  E  Q^U  i  N. 

Non. 

La    Fe'  e. 
Quoi  !  vous  me  refufez  fi  peu  de  chofe  , 
à  moi  qui  vous  aime  V 

-Alors  Ariecjittn  lui  voh  une  g^offe  bague  au 
doigt  ^  il  lui  va  prendre  la  main  ,  regarde  la  ba* 
gue  ,  &  levé  U  tcte  en  fe  mettant  a  rire  titaift^ 
ment, 

L  A      F  F*  E. 

Voulez- vous  que  je  vous  la  donne  ? 

A  R  L  E  QJJ  1  N. 

Oui  da. 

La  t'ée  tire  la  bawe  de  fon  doiat ,  &  lai  pre» 
Jeate ,  cormne  il  U  prend  groffierernent  elle  lui 
dit  : 

Mon  cher  Arlequin,  un  beau  garçon  com- 
me vous  ,  quand  une  dame  lui  prefente 
quelque  chofe  ,  doic  baifer  la  main  en  le  re- 
cevant. 

^rltcjHin  alors  prend  goulûment  U  m.'tm  d^ 
UFée  qitdbaife  : 

La    F  e'e  dit  : 
Il  ne  m'entend  pas ,  mais  du  moins  fa  mç- 
prife  m*a  fait  plaiiîr. 

Elle  ajoute  : 
Baifcz  la  votre  à  prefcnt. 
>  u^rleejain  alors  baife  U  dcjjks  de  fa  main, 
La  Fce  foHpire^c^  lui  donnant  Ja  bague  lui  élit 
La  voila  en  revanche  recevez  votre  leçon  -, 
Alors  f\  maure  k  dânfer  apprend  a  Arlequin 
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à  faire  U  rtverence. 

Arlequin  ègaye  cette  Scène  de  tout  ce  que 
[on génie  peut  Im  fournir  de  propre  aufujet» 
A  B.  L  1  Qjy  I  N. 

JeWcnnuie. 

La    Fe'e. 
En  voila  donc  alTez  :  nous  allons  tâcl>cr 
de  vous  divertir. 

Arlequin  alors  faute  de  joie  du  diveriijja/ient 
propofé ,  ^  dit  en  riant  : 
Divertir,  divertir, 

SCENE      III. 

Vne  Trvuppe  de  Chanteurs  &  Danfeurs  , 
LA    F  E'E,    ARLEQUIN, 

T  RIVE  LIN. 

»  •  •    • 

La  fée  fait  affeoir  Arlequin    alors  auprès 

d'elle  fur  un  hanc  de  gaz.on  ,  qui  fera  auprès 

"de  U  Grille  du  Théâtre  »  pendant  quen  danfe 

Arlequin  f fie. 

Un    Chanteur    a  Arlequin. 

Eau  brunct ,  Tamour  vous  appelle. 
^sA^ce t<rsiArUquinfe  levé  niaifement  ^  dit  : 
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Je  ne  l'entends  pas ,  où  cft-il  ?  // 1* appelle , 
Hé,  hé. 

Le     Chanteur  coniîrwc* 
Beau  brnnec  TAmour  vous  appelle. 
A  R  L  E  QJJ  I  N  en  fe  rajfoiunt ,  dit  : 
Qu'il  crie  donc  plus  haut. 
LeChanteur  Continue  en  lui  monirAnt 
la  F  et, 

Voïez-vous  cet  objet  charmant. 
Se-  yeux  dont  Tardeur  éteincellc 
Vous  répètent  à  tout  moment  : 
Beau  brunet  Tamour  vous  appelle. 

A  R  L  E  Q^u  1  N  rJors  en  regardant  les  yeux  de 
la  Fee  y  du  : 

Dame, cela  eft  drôle. 

Une   Chanteuse    Bergère 
vient  ,  &  dit  a  Arlequli  : 

Aimez ,  aimez  ,  rien  n'eft  Çl  doux. 
A  R  L  E  ct.u  I  N  là'dejius  répond  : 

Apprenez  ,apprenez-moicela. 
La  Chanteuse  continue  en  le  regardante 

Ah  î  que  je  plains  votre  ignorance. 

Quel  bonheur  pour  moi  quand  j'y  penfe  î 
Elle  montre  le  Chanteur, 

Qu*Athis  en  fâche  plus  que  vous. 
La    F  e'  e  dor;  tn  fe  levant  dit  a  j^rlecfmn  : 

Cher  Arlequin  ,  ces  tendres  Chanfons  ne 
▼eus  infpirciît-cUes  tienjQue  lentcz-vous? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

J'^fcns  un  grand  appedt. 
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T  R  I  V  E  L  ï  N. 

C*efl:-à-dire  qu'il  foûpire  après  fa  colla- 
tion, mais  voici  un  paifan  qui  veut  vous 
donner  le  plaifir  d'une  danfe  de  village  , 
après  quoi  nous  irons  manger. 

Un    Paysan  danfe. 
La  Yt^tfe  rajjit  ^  &  fait  affeoir  ArU^ym 
cful  5* endort  »  quand  U  danfe  finit ,  la  Fée  le  tire 
par  le  bras  &  lui  dit  enfe  levant  : 

Vous  vous  endormez ,  que  faut-il  donc 
faire  pour  vous  amufer  ? 

A  R  t  E  QJ3  iifenfe  révelilantyleit^e. 
Hi ,  hi ,  hi ,  mon  père ,  eh  je  ne  vois  point 
ma  mère  ! 

L  a  F  B*  £  4  Trwelin, 
Emmenez*le  ,  il  fe  diftraira  peut-être  en 
mangeant  ,  du  chagrin  qui  le  prend  j  je 
fors  d'ici  pour  quelques  momens  ;  quand  il 
aura  fait  collation  ,  laiflcz-le  fc  promener 
0Ùil  voudra. 

///  fortent  tonu 


G|5  Wf  îl» 

0     ^     ^ 
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«^1^  mî^  •^ISe»  ^M^  ^^ 
SCENE     IV. 

La  Scène  change  &  repre fente  an  loin  quelques 
Moutons  qui  paijpnt, 

Silvia  entre  fur  la  Scène  en  habit  de  Bergère  ^ 
une  houlette  a  la  main ,  un  Berger  la  fuit. 

SILVIA,    LE     BERGER. 

Le     Berger. 

VOus  me  fuïez ,  belle  Silvia  > 
S  I    L    V  I    A. 

Que  voulez-vous  que  je  fa(re,vous  m'en- 
tretenez d'une  chofe  qui  m'ennuie  ,  vous 
lîie  parlez  toujours  d'amour, 

L  E      B  E  R  G  E  R. 

^  .Jeyous  parle  de  ce  que  je  fens. 

.  -I-JU-.  S  IL  VI  A. 

Qui  9  niais  je  ne  fens  rien  ,  moiv 

:  -^  ;.        Le    Berger. 
.  Voila  ce  qui  me  defeipere, 

S  I  L  V  1  A. 

f  Ce  n*eft  pas  ma  faute  ,  je  fais  bien  que 
toutes  nos  Bergères  ont  chacune  un  Berger 
qui  ne  les  quitte  point  -,  elles  me  difenc 
<]u'eUes  aimene ,  qu'elles  foûpirent ,  elles  y 
trouvent  leur  plaide ,  pour  moi  )e  fuis  bien 
malheuceufe ,  depuis  que  vous  dites  que 
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TOUS  foûpirez  pour  moi ,  j'ai  fait  ce  que  j'ai 
pu  pour  foûpirer  au/fi  ,car  j  ainierois  au- 
tant qu'une  autre  à  être  bien  ai(e ,  s'il  y 
avoit  quelque  fecret  pour  cela,  tenez  ,  je 
vous  rendrois  heureux  tout  d'un  coup,  car  je 
fuis  naturellement  bonne. 

Le    Berger. 

Hélas  !  pour  de  fecret  je  n'en  fçais  point 
d'autre  que  celui  de  vous  aimer  moi-mê- 
me.   ^^  ^^ 

Si  I  V  i  A, 

Apparemment  que  ce  fecret-la  ne  vaut 
rien  ,  car  je  ne  vous  aime  point  encore,  êc 
j'enfuis  bien  fâchée-  comment  aveè-voùs 
fait  pour  m'aimer  ^  vous  ? 
Tf  zjsii  '      Le    Berger. 

Moi  ,70  TOUS  ay  vue  :  voila  tout. 

S  I  L  V  I  A.  '*** 

Voïez  quelle  différence  -,  Se  moi  plus  je 
vous  vois  &  moins  je  vous  aime ,  n'impor- 
te ,  allez  ,  allez  ,  cela  viendra  peut-être  , 
mais  ne  me  gênez  point  ;  par  exemple  ,  à 
prefent,  je  vous  hairois  fi  vous  reftiez  icir 

Le     Berger. 
Je  me  retirerai  donc  puifque  c'eft  vous  plai- 
re ,  mais  pour  me  confoler  ,  donnez- moi 
votre  main  que  je  la  baife. 
Si  L  VI  A. 

Oh  non  !  on  dit  que  c'eft  une  faveur  ,  Se 
qu'il  n'cil  pas  honnête  d^en  faire,  6c  cela 
cil  viai ,  car  je  fçais  bicp  que  les  Bergères 
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fe  cachent  de  cela. 

Le     Bercer, 
Perfonnc  ne  nous  voit. 

S  I  L  V  I  A. 

Oui ,  mais  puifque  c'eft  une  faute ,  je  ne 
veux  point  la  faire  qu  elle  ne  me  donne  du 
plaifir  comme  aux  autres. 

Le    Berger. 
A  dieu  donc,  belle  Silvia,  fongez  quel- 
c[uefois  à  moi. 

Si  L  VI  A, 
Oui,  oui. 

SCENE     V. 

SILVIA,    ARLEQUIN,  maisilne 

'vient  qHHn  moment  après  que  Sylvia  a  été 

fenle. 

S  I  L  Y  I  A. 

QUe   ce  Berger  me  déplaît  avec  Ton 
amour  !  toutes  les  fois  qu*il  me  parle , 
je  fuis  toute  de  méchante  humeur  :  &  puis 
voyant  Arlequin  j  mais  qui  eft-ce  qui  vient 
là  !  ah  mon  Dieu  le  beau  garçon  ! 
A  R  L  £  QJJ  I  N  entre  en  jouant  au  volan  ,  il 
vientdecette  façon  jufqn  aux  pietés  de  Silvia  : 
là  il  laijfè  en  jouant  tomber  le  velan  y&  en  fe 
ifaijfant  pour  le  ramajfer ,  i/  zoit  Silvia ,  il  de^ 
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meure  étonné  &  coi$rbé  ;  petit  à  petit  &  par 
fecotiffes  il  fe  redrejfe  le  corps  :  quand  il  s*ejî 
entièrement  redrejp  ,  il  la  regarde^  elle  hon» 
teitÇe  feint  de  fe  retirer  dans  [on  embarras  ,  // 
d'arrêté  ,  &  dit  : 
Vous  êtes  bien  prelTée  ? 

S    IL    VIA. 

Je  me  retire ,  car  je  ne  vous  connois  pas. 

A  R  1  EQ^U  I  N. 

Vous  ne  me  connoilfez  pas  ?  tampis  j  fai- 
fons  connoiffance  ,  voulez-vous  > 
S  I  L  V  I  Â  er:C3re  horjteuje. 
Je  le  veux  bien. 

A  R  L  E  Qjj  I  N  <^lors  ^*aproche  d^elle  ,  & 
lui  manque  fa  joie  par  de  petits  ris ,  (^  dit 
Que  vous  êtes  jolie  ! 

'       S  I  L  V   I    A. 

Vous  êtes  bien  obligeant. 

A  R  L  E  (^U  I  N. 
Oh  point ,  je  dis  la  vérité. 

S  I  L  V  I  A  <r^  riant  un  peu  Itfon  tour. 
Vous  êtes  bien  joli  au(ïi  ,  vous. 

A  R  LE  QJUIN^ 

Tant  mieux  :  où  demeurez-yous ,  je  vous 
irai  voir? 

Je  demeuretôut  prêt ,  mais  il  ne  faut  pas 
venir  j  il  vaut  mieux  nous  voir  toujours  ici , 
parce  qu'il  y  a  un  Berger  qui  m'aime ,  il  fe- 
roit  jaloux ,  &  il  nous  i'uivroit, 

Arleqjjin. 
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Ar  L  EQJJ  IN. 

Ce  Berger-là  vous  aime  ? 
Si  L  V  I  A. 

Oui. 

A  H  L  E  QJJ  I  N. 

Voïez  donc  cec  impertinent  ,  je  ne  lé 
veux  pas  moi  :  eft-  ce  que  vous  l'aimez  , 

-TOUS  ? 

S  I  L  V  I  A, 

Non  ,  je  n*en  ai  jamais  pu  venir  à  bout, 

A  R  L  F  Q^U  I  N. 

C'eft  bien  fait,  il  faut  n'aimer  perfonne 
que  nous  deux  j  voïez  Ci  vous  le  pouvez/ 

S  I  L  V  I  A. 

Oh  de  refte ,  je  ne  trouve  rien  de  fi  aisé. 

;  1,  A  R.  L  E  QJJ  IN, 

-1  Tout  de  bon  ?  /,. 

:tjlii;:  li-j   ^  ^^      S  i  L  Yi  A. 

Oh  je  ne  mens  jamais  ^  mais  où  demeurez»-: 
vousaufli  ? 

A  B.  L  E  QJT  1  N  lui  montrant  du  doigt».   } 
Dans  cette  grande  maifon. 
?j:  Si  L  V  I  a. 

Quoi, chez  la  Fée?  ;  ,: 

A  R  L  E  QJJ  i.^. 
Oui. 

S  I  L  V  I  a  trifiement,.  ^ 

J'ai  toujours  eu  du  malheur, 

A  R  L  E  QJJ  I  N  trlflcment  auffi, 
Qu*eft-ce  que  vous  avez^wa  cherc  3imie  1 

B 
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s  1  L  V  I  A. 

C*eft  que  cette  Fée  eft  plus  belle  que 
moi ,  &  j*ai  peuc  que  nôtre  amitié  ne  tien- 
ne pas. 

A  R  L  EQjJ  I  N  impatiemment, 
i5  V*âimero1s  mieux  mourir. 
^  yj  Et  puis  teyi'i-remefit. 

Allez  ,  ne  vous  affligez  pas  ,  mon  petit 
cœur. 

Vous  m'aimerez  donc  toujours  ? 

^"  A  R  L  F  Q^TJ  I  N, 

T«ant  <\\xt  )e  ferai  en  vie* 

S  I  L  V  I  A. 

Ce  feroit  bien  dommage  de  me  tromper, 
car  je  fuis  (i  -fimple  :  mais  mes  moutons 
s*écartent,  on  me  gronderoit  s'il  s'en  per- 
doit  quelqu'un  :  il  faut  que  je  m'en  aille  : 
«Quand  reviendrez  vous  X  ^■^'^'^^^ 

A  R  L  E  Q^u  I  N  avec  cha^rlrt. 
Oh  !  que  ces  moutons  me  fâchent. 

•î-  S  I  L  Vf  K* 

Et  moi auflî, -mais  qute faire ,ferez.vous 
ici  fur  le  foir  ? 

Sans  faute, 
en  difant  cela  ^  il  IhI  prend  laimam&ildjokte: 

Oh  les  jolis  petits  doigts  î^'^o-^^^  ^    . 
//  Itti  hai'e  la  main  ,  &  ^  \ 
*  ^J(e  n'ai  jamais  eu  de  bonbon ,  fi  bon  que 
cela. 
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Si  h  Y  i  A  nt  y  &  dit  : 
A  dieu  donc  ,  &  pn'sà'part  :  voila  que  je 
foupire  ,  &  je  n*ai  point  eu  de  fecret  pour 
cela. 

Elle  Uijfè  tomber  fon  mouchoir-  en  s'en  alUnt  : 
jirieqHtn  le  ramajfe  &  la  rapelle  pour  /«*  don-^ 
ner,     >T  {  ] 

A  R  L  E  QJJ  IN» 

Mon  amie? 

S  I  L  V  I  A. 

Que  voulez  vous ,  mon  Amant  J  .^  (nis 
voyant  [on  ?nouchoir  em^çl$s  mains  d*  Arlequin  : 
Ahl  c*£ft  mon  mouchoir ,  donnez.  ?  ,  ; 
Arlequin  le  tend  ,  &  puis  retire  la  ranin^il 
héfite,  &.  enfin  il  lézarde  y&dit: 
Non  je  veux  le  garder,  il  me  tiendra  com- 
pagnie :  qu'eft-ce  que  vous  en  faites  ? 

-■  •  oi  ZlllA):i\  S  I  L  V  I  A  '  .-t-      T 

-  Je  me  lave  quelquefois  le  vifage: ,  ôc\t 
m'elfuie  avec.  .  j 

A  R  L  E  Qjj  I  N  f «  le  déployant  : 
Et  par  où  vous  {crt-il,  afin  que  je  k  bâjfc 
par.  là. 

S  IL  y  1  A  en  s'en  allant  :  1 

Par  tout,  mais  j'ai  hâre  ,  je  ne  vois  plus 
-mes  Moutons  ;  à  dieu  ,  jufqu  a  tantôt. 
AlLLEQ^UiN    la  fahë  en  faifant  des 
fing^ries ,  &  fe  retire  aujfu  ■ 


Bij 
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LA    FFE.    TRIVELIN. 

La     F  E*  E.      \oL.,^  .. 

EH  bien  !   notre 'jeune' homme  ,  a-t-il 

Oui  j--goûté  comme  quatre  :  il  excelle  en 
'fait>k''appécic. 

:  '        .        La    Ee'e. 
--Oà^eft-il  à  prefencr- 

Je  crois  qu*il  joue  au  volan  dans  les  prai- 
lies]  mais ,  j'ai  une  nouvelle  à  vous  appren- 
dre. 

3Qiioi,.qu*eft.cèqueccftcîLîov  ùo 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Merlin  eft  veiiu  pour  vous^oqil^ 
::-q  erov  n^t  ■.,   <I^»:' F  B*  B;.fi.' ^  Ji/c;  v  \ 

Je  fins  ravie  de  ne  m  y  être  pnoînïTèncon*- 
trée,car  c'eft  une  grande  peine  que  de  fein- 
dre de  lamoar  pour  qui  •  1  pn  ji'en  fent 
plus. 

T  R  I  V  E  L   I  N. 

En  vérité  ,  Madame ,  c'eft  bien  dommage 
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que  ce  petit  innocent  J*aic  chaire  de  votre 
cœur  î*  Merlin  cft  au  comble  de  la  joie  ,  il 
croit  vous  époufer  inceiramment. Imagines- 
tu  quelque  clîofe  de  il  beau  qu'elle  ,  me  di-- 
foic.il  tantôt ,  en  reii;ardant  votre  portrait  ? 
Ah  î  Tnvelin  ,  que  de  plaifîrs  m'attendent? 
mais  je. vois  bien  que  dé  ces   plaifirs>là  il 
n'entâtera  qu'en  idée,  &  cela  eft  d'une  trif- 
te  relfouice  quand  on  s'en  efl:  promis    la 
belle  &  bonne  réalité!   Il  reviendra,  com- 
ment vous  tirerez- vou.s  d'affaire  avQC  lui  ? 
'         La     F  e  e, 
Jufqu^cî  je  n  ai  point  encore  d^autre  par- 
ti a  prendre,  que  de  le  tromper.    -     :. 

'      jyjtU'~1,î.  T  R  I  V  E  L  I  N.  iir     '-.  i 

Eh  ^  n^eri  fentez-vous  pas  quelque  re- 
mords de  confcience? 

''-'.'  i^i^tlHJ^  uL  A,  iT.L    E. 

Oh  !  j'ai  bien  d'autres  chofes  en  tête,  qu*à. 
m'amufer  à  confulcer  ma  confcience  fur 
une  bagatelle,  )i  i;  iuov  •/■  O 

T  R  IV  Eti-À  àp^rr. 

Voila  ce  qui  s'appelle  un  cœur  de  femme 

COmplci*^  viU.^J  ,     '■    v: 

. -r -:■  La  i'F'e'e.         . 

Je  m'ennuie  de  ne  point  voir  Arîequia-,:)© 

vais  le  chercher,  niTiis  le  voila  qui  vient  à 

nous  :  Qu'en  dis.  tu  Trivelin  >  il  me  fctiihle 

qu'il  retient  mieux  qu'à  l'ordinaire».:  ',;  ;  r.[ 

'  :  i     A    j 

»  B  ii) 
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SCENE    VII. 

Arlequin  arrive  tenant  enmam  le  mouchoir  de 

Silvia  qiiil  regarde  ^  &  dontllje frotte  tout 

doueemetit  le  vif*  ce» 

LA     FE'E,   TRI  VELIN. 
L  A  F  E*  E  continuant  de  parler  aTrivelltt. 

JE  fuis  curieufe  de  voir  ce  qu'il  fera  tout 
feul, mets-toi  à  côté  de  moi,  je  vais  tour- 
ner mon  anneau  qui  nous  rendra  invifibles. 
A  R L  EQU I N  arrive  au  hord  du  Théâtre ,  &  il 
faute  en  terrant  le  mouchoir  de  Silvia  ,  //  le  met 
dans  fonfein ,  ilfe  couche  ^  &  fe  roule  dejftts ,  & 
tout  cela  payement, 

La  F  e'  e  à  Trivel'.rj, 
Qu*eft-ce  que  cela  veut  dire,cela  me  paroît 
fingulier  ;  où  a-t-  il  pris  ce  mouchoir  ?  ne  fe- 
roit-ce  pas  un  des  miens  qu'il  auroit  trouvé? 
ah  !  (i  cela  étoit  ,  Trivelin  ,  toutes  ces  pof- 
tures.là  feroient  peut-être  de  bonne  au- 
gute? 

T  R  I  VE  L  IW. 

Je  gagerois  moi  que  c'eft  un  linge  qui  fcnt 
ic  mufc. 

La    F  e*  e. 
Oh  non  1  je  veux  luiparler,mais  éloignons- 
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nous  un  peu,  pour  feindre  que  nous  arri- 
vons. 

EU  s'éloigne    de  ejuelqiies  pas  ,    petidant 
^  *  Aile^uin  Je  prornenc  en  long  en  chantant , 
Ter  iitata  li  ta. 

L  A     F  E*  E, 

Bon  jour, Arlequin. 

Arlequin  en  tirunt  le  pied ^  &  mettant  le 
Aiouchnir  joui fon  b'^as: 

Je  fuis  votre  très  humble  Serviteur. 

La     F  e'  e  a  part  a  I  riveU-/  : 
Comment  l  voila  des  manières,  il  ne  m'en 
a  jamais  tant  dit  depuis  qu'il  eft  ici. 
A  R  L  E  Qju  IN   à  U  l  ée. 
Madame,  voulez- vous  avoir  la  bontc  de 
vouloir  bien  me  dire  comment  on  eft  quand 
on  aime  bien  une  perfonne  ? 

La  F  e*  e  charmée  à.  Tnvelin. 
Trivelin  ,  entends-  tu }  &  puis  à  y^rUijwn  i 
quand  on  aime ,  mon  cher  enfant ,  on  fou- 
baite  toujours  de  voir  les  gens,  on  ne  peut 
le  réparer  d'eux  j  on  les  perd  de  vue  avec 
chagrin  :  enfin  on  fent  des  tranfpoits  ,  des 
impatiences ,  &  fouvcnt  des  defirs. 

A  R  L  £  qjJ  1  N  enfauta/jt  d'aije  ,  &  comme 
a  part. 
M'y  voila. 

La    Fe'b. 
Eft-ce  que  vous  fencez  lout  ce  que  je  dis- 
la?   . 

'   i  B  iiij 
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A  R  L  E  Qjj  I  N  ■■*/:ralr  ■ri'.'iffe'enr. 
Non  ,  c'ell  uiiCcuriofité  que  j  ai. 

T  R   I  V  £  L  I  N. 

Il  jafe  vraiment  ! 

La     Fi*  e. 

Il  jafè  ,  il  eft  vrai  ,  mais  fa  réponfe  ne  me 
plaît  pas  :  mon  cher  Arlequin  ,  ce  n*eft  donc 
pas  de  moi  que  vous  parlez? 

A  R  L  B  Q^U  I  N. 

Oh  !  je  ne  fuis  pas  un  niais  ,  je  ne  dis  pas 
ce  que  je  penfe. 
La    ¥  e'  t  ^z  ec  feu  ,  &  d*un  ton  byii^cjne, 

Ou'e(l-ce  que  cela  figniEe ,  ou  avez- vous 
pris  ce  mouchoir  ? 
A  R  L  E  QJJ  I  N  la  regétrd^tnt  avec  cramte. 
Je  l'ai  pris  à  terre. 

La     Fe*e. 
Aquieft.il  > 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

îl  eft  à  . ,.  &  puis  s' arrêtant  :  je  n*cn  fçais 
xien.  La   F  e* e 

^  Ily  a  quelque  miftere  défolant  là-def. 
fous  !  Donnez- moi  ce  mouchoir  ?  elle  Itiiar» 
rache  ^  &  ap-ês  l*/ivotr  regarde  avec  ch.'\ariri,& 
a  part ,  il  nVft  pas  à  moi  Se  il  le  baifoit , 
n*importe  ,  cachons-lui  mes  foupçons  ,  & 
ne  l'intimidons  pas ,  car  il  ne  me  découvri- 
roit  rien. 

A  R  L  E  QjLi  J  N  alors  va  le  Chapeau  bas  , 
&  humbie//ufii  lut  redemande  le  AUitchûjy.     * 

jjLïez  la  charité  de  me  undre  leMouchoir. 
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La    F  e'  e  en  fo^ipîrant  en  fecret. 
Tenez,  Arlequin,  je  ne  veux  pas  vous 
1  oter  puiTqu'il  vous  fait  plaifir. 

ARLBQ.uiNf«/ff  recevant  haife  la  main  ^ 
la  falu'é  ,  &  s'en  va. 

La    F  e*  e  /<?  regardant. 
Vous  me  quittez  -,  oiiallez.vous  f 

A  R  le  QJJ  I  N. 

Dormir  fous  un  arbre. 

La    F  e'  b  doucement. 
Allez,  allez. 

SCENE     VIII. 
LA     FE'E  ,    TRIVELIN. 
La     Fe*e. 

AH  !  Trivelîn ,  je  fuis  perdue, 
T  R  I  V  E  LI  N. 

Je  vous  avoue  ,  Madame ,  que  voici  une 
av.mture  où  je  ne  comprends  rien  ;  que  fe- 
roit-il  donc  arrivé  à  ce  périt  pefte-là  î 
La  F  e*  e-^*.'<  defefpoir  &  avec  feu. 
Il  a  de  refprit  Trivelin  ,  il  en  a ,  &  je  n'en 
fuis  pas  mieux  ,  je  fuis  plus  folle  que  jamais. 
A  h  !  quel  coup  pour  moi ,  que  le  petit  ingrat 
vient  de  me  paroitrc  aimable!  As  tu  vu  com- 
me il  eft  chanj^é?  As^tu  remarque  de  quel  aie 
il  me  parloit? Combien  f«i  philioaomie  ctoïc 


2«     ARLEQUIN    POLI 

devenue  fine  ?  Ôc  ce  n'eft  pas  de  moi  qu'il 
tient  toutes  ces  grâces  là  î  il  a  déjà  de  la  dé- 
licacelTe  de  fenciment ,  il  s'eft:  retenu ,  il  n*o- 
fe  me  dire  à  qui  appartient  le  mouchoir  ,  il 
devine  que  j'eufcrois  jaloufe  ;  ah!  qu'il  faut 
qu'il  ait  pris  d'amour  pour  avoir  déjà  tant 
d'efprit  :  que  je  fuis  malheureufe  ,  une  autre 
lui  entendra  dire,  ce ,  je  vous  aime  ,  que  j'ai 
tant  defiré.  Se  je  fens  qu'il  méritera  d'être 
adoré  ;  je  fuis  au  defefpoir  ,   fortons  Trive- 
lin  •,  il  s'agit  ici  de  découvrir  ma  rivale  ,  je 
vais  le  fuivre  &  parcourir  tous  les  lieux  où 
ils  pourront  fe  voir,  cherches  de  ton  côté , 
va  vite  ,  je  me  meure. 

La  Sccne  change  ^  &  reprefente  uni  prairie  , 
oii  de  loin  paljfent  des  Montons» 

SCENE    IX. 
S  I  L  V  I  A ,  UNE  DE  5ES  COUSINES. 

S  I  L  V  I  A. 

ARrêtes-toi  un  moment ,  ma  coufinc,  je 
t'aurai  bien-tôt  conté  mon  hiiloire,&: 
tu  me  donneras  quclqu'avis  ;  tiens,  j'étois 
ici  quand  il  cft:  venu  ,  dés  qu'il  s'eft  appro- 
ché le  coeur  m'a  dit  que  je  Taimois ,  cela  efl 
admirable  :  il  s'ed  approché  au(Ii ,  il  m'a 
parlé  5  fç^is  tu  ce  qu'il  m'a  dit  ?  Qu'il  m'ai- 
moic  auili^jétois  plus  contente  que  fi  on 
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m'avoit  donné  tous  les  moutons  du  Ha- 
meau :  vraiment  je  ne  m'étonne  pas  fi  toutes 
nos  Bergères  font  fi  aifes  d'aimer  -,  je  vou- 
drois  n'avoir  fait  que  cela  depuis  que  je 
fuis  au  monde  ,  tant  je  le  trouve  charmant , 
mais  ce  n*e{l  pas  tout  ,  il  doit  revenir  ici 
bientôt ,  il  m*a  déjà  baifélamain  ,"&  je  vois 
bien  qu*il  voudra  me  la  baifer  encore  ?  don- 
ce  moi  confeil ,  toi  qui  a  eu  tant  d'amans  5 
dois-  je  le  lailfer  faire  ? 

La     Cousine. 
Gardes- t*en  bien  5  m.aCoufine,fois  bien  fc- 
vere  ,  cela  entretient  l'amour  d'un  amant. 

S  l  L  V  I  A. 

Quoi ,  il,  n'y  a  point  de  moien  plus  aifé 
que  cela  pour  l'entretenir. 

La    Cousine, 
Nonjil  ne  faut  point  aulïï  lui  dire  tant  que 
tu  l'aimes. 

S  I  L  VI  A. 

Eh  î  comment  s'en  empêcher  ,  je  fuis  en- 
core trop  jeune  pour  pouvoir  me  gêner. 
La     Cousine. 

Fais  comme  ru  pourras^mais  on  m'attend, 
j|e  ne  puis  refter  plus  long-temps  j  à  dieu  ma 
Confine. 
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SCENE    X. 

S  I  L  V  I  À  «»  mo7nent  après, 

QtJe  je  fuis  inquiète,  j  aimerois  autant 
ne  point  aimer  que  d'être  obligée  d'ê. 
tre  ievercjcependant  elle  dit  que  cela  entre- 
tient l'amour ,  voila  qui  eft  étrange  ;  on  de* 
vroit  bien  changer  une  manière  fi  incom- 
mode 5  ceux  qui  l'ont  inventée  n'aimoienc 
pas  tant  que  moi, 

SCENE     XI. 

SILVIA  ,  ARLEQUIN, 
jirlfqHin  arrive, 
.reth;-  §,-yi;4''hi'én  le  vhyant  : 

Voici  moiv  amant.,.que^'aurai  de  peint 
à  me  retenir]/  .t-jjoQS^;: 
■  Des  quK  R  L  E  QJJ I  N  tappfyfo't  y  il  vienà 
k  elle  enf^ittiint  de  joie  ^  il  lui  fait  des  carejfei' 
avec  [on  chapeau  ,  auquel  il  a  attaché  le  mon ^ 
choir  ^  il  totrni  autour  de  Silvia  ,  tantôt  il  hau 
fe  le  mouchoir ,  tantôt  il  careffe  Silvia  : 
Vous  voila  donc ,  mon  petit  cœurî 
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S  I  L  V  i  A  ^«  rianu 
Oui  mon  amant. 

A  R  L  E  QJ7  1  N. 

.  f  fles.  VOUS  bien  aife  de  me  voir  ? 
'5  .'    ^  '  ^  5  X  L  V  X  A, 

--  ■     A  R  L  E  QjiT^  1  N  ^«  répétant  ce  mot  : 

ti{  Allez  ,  ce  n'eft  pas  affez. 

ejLfcf;. ..  r  aiaii:.    S  1 1  v  i  a« 

-rr:  CMi  !  fî  fait  ,1!  n'en  faut  pas  davantage. 

-îARLEQirlK/ffî  lui  prend  la  ma/n  ^  SUvia  pa* 

roit  embarrajpe  ,  Arlecjuin  en  la  tenant  dit  : 

Et  moi  je -ne  veux  pas  que  vous  difiez 
comme  cela.  //  vent  alors  lui  balferla  main  ^en 
dij  ant  ces  dem'^ers  mots» 
'     '      ■     S  TL  V  1  A  retirant  fa  main  :       .  T 
-rrNe  me  baifez  pas  la  main  au  moins,      r  / 
•«i'  '  A  RLE  QJJ  I  N  fàehé.  î 

-!*Nevoila:t  ilpas  encore?  allez,  vous  êicss 
cpe  trompeufe.  //  pleure, 
.Si  L  V  ï  A  tendrement  ^  en  iui  prenant  le    . 
menton  : 
Hélas  !  mon  petit  Amant,  ne  pleurez  pafe. 
Arlequin  cantinnant  de  gemnr.i^^m 
r  :;Vous  m'aviez  promis  votre  amitié. 

UlIiQJ    t  -S  I  L  V  I  A. 

Eh  !  je  vous  Tai  donnée. 

A  R  L  E  QJJ  IN. 

Non ,  quand  on  aime  les  gens ,  on  ne  les 
empêche  pas  de  baifer  fa  main ,  en  lui  offrant 
:Ufienne  :  tenez,  voila  la  mienne  ,  voiez  fi 
> 
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je  ferai  comme  vous. 

S  i  L  y  i  A  en  fe  reIJoHvenant  des  confeUs  de 
f't  Confine, 

Oh  I  ma  Caufine  dira  ce  qu'elle  voudra  , 
mais  je  ne  puis  y  tenir  ^  là,  là  ,  confolez- 
vous.  mon  Amanc,  &  baifez  ma  main,  puif- 
que  vous  en  avez  envie  -,  baifez ,  mais  écou- 
tez ,  n'allez  pas  me  demander  combien  je 
vous  aime  ,  car  je  vous  en  dirois  toujours 
la  moitié  moins  qu'il  n'y  en  a  ,  cela  n'em- 
pêchera pas  que  dans  le  fond  )e  ne  vous  ai- 
nie  de  tout  mon  cœur  ,  mais  vous  ne  devez 
pas  le  (çavoir  ,  parce  que  cela  vous  ôccroic 
Arqtrc  amitié  ,  on  me  Ta  die.  ...  ' 
A  R  I  E  ctu  I  N   d*ir,e  vnx  pU'rtrive, 

Tous  ceux  qui  vous  ont  dit  cela  ont  fait 
un  menfonge:ce  font  des  caufeurs  qui  n'en- . 
tendent  rien  à  notre  affaire ,  le  cœur  me  bac 
îqaand  je  baife  votre  main  ,  &  que  vous  di- 
tes que  vous  m'aimez  ,  &  c'eft  marque  que 
ceschofcs-là  font  bonnes  à  mon  amitié. 

•S  I  L  V  I  A. 

Cela  fe  peut  bien  ,  car  la  mienne  en  va  de 
mieux  en  mieux  aufîi ,  mais  n'importe ,  pui(^ 
qu'on  dit  que  cela  ne  vaut  rien  ,  faifons  un 
marché  de  peur  d'accident ,  toutes  les  fois 
que  vous  me  demanderez  (i  j'ai  beaucoup 
d'amitié  pour  vous  ,  je  vous  répondrai  que 
je  n'en  ai  gueres ,  &  cela  ne  fera  pourtant 
as  vrai ,  Se  quand  vous  voudrez  me  baifer 
a  main,  je  ne  le  voudrai  pas ,  ôc  pourtant 
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j*e|i  aurai  envie. 

A  R  L  E  QJT  I  N  en  riant. 
Eh  !  eh  !  cela  fera  drôle,  je  le  veux  bien, 
mais  avant  ce  marché- là, lailTez-moi  bai- 
fer  votre  main  à  mon  aife  ,  cela  ne  fera  pas 
du  jeu. 

Si  l  V  I  A. 
Baifez  ,  cela  eft  jufte. 

A  R  L  E  QJJ  m  Iti  balfe  &  rehalfe  la  main , 
&  après pnjant  réflexion  -au  plaifr  qtéU  vient 
et  avoir  ^  il  dit  : 

Oh  ».  mais  ,  mon  amie  ,  peut-être  que  le 
marché  nous  fâchera  tous  deux, 

S  l  L  V  I  A. 

Eh  !  quand  cela  nous  fâchera  tout  de  bon  , 
ne  fommes-nous  pas  les  maîtres  i 

A  R  L  I-  QJJ  I  N. 

Il  eft  vrai ,  mon  amie  ;  cela  eft  donc  arrê- 
te ?  S  I  L  V  I  A. 
Oiii. 

A  R  L  B  QJU  I  N. 

Cela  fera  tout  divertiftant ,  voïons  pour 
voir.  ArlesjHin  ici'  badine ,  &  l'interroge  pour 
rire.  M'aimez- vous  beaucoup  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Pas  beaucoup. 

A  R  L  E  CLU  T  N  ferieufement. 
Ce  n'eft  que  pour  rire  au  moins  ,  autre- 
ment . . . 

S  I  L  V  I  A  fidm  : 
Eh  !  fans  doute. 
> 
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Ar  L  £  QJJ  I  N  pourjiiivani  toujours  U  b^dî- 
nerie  ,  &  riant  : 
Ah ,  ah  ,  ah  !  &  puis  pour  badiner  encore  : 
<lonnez-moi  votre  main  ma  mignonne. 

S  I  L  VI  A. 

Je  ne  le  veux  pas. 

A  R  L  E  Q^u  I  N  foâ^tant. 
Je  fçais  pourcanc  que  vous  le  voudriez 
bien.  '^t/^iï 

SiL  VI  A. 

Plus  que  vous ,  mais  je  ne  veux  pas  le 
dire.    ~tjô  ïwsq  ^^ms. 

A  R  1. 1  Qja  I  K  four J an t  enco*-eJci ,  &  puis 

changeant  de  f^icor? ,  ^'  trjlemenf. 

Je  veux  la  baifer  ,  ou  je  ferai  fâché. 

S  I  L  v  I  A. 

Vous  badinez  mon  Amant? 

A  «.  X  E  QJ/ 1 N  comme  triflement  toujours. 

Non. 

S  I  L  V  I  A. 

Quoi  î  c*eft  tout  de  bon  ? 

A  B.  I.  B  QJJ  I  N. 

Tout  de  bon. 

S  I  L  v  1  A  en  lui  te/.dant  la  main. 
Tenez  donc. 
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SCENE   XI.- 

Ici  La  F  e*  e  ^ui  les  cherchait  arrive  ,  &  dit 
a  part  en  reteurnant  fort  Anne/M  : 


H  !  je  vois  mon  malheur  ! 
A  IL  L  E  Q.U  1 N  après  avoir  baifé  U  main  d§ 
Silvia, 
Dame,)ebadinois. 

Silvia. 
Je  vois  bien  que  vous  m'avez  attrapée , 
mais  j'en  profite  aufïi. 

A  R  L  E  CLU  I  N  ^«/  Ihî  tleru  toujours  U 
main. 

Voila  un  petit  mot  qui  me  plaît  comme 
tout. 

La  F  e'  b  4  part. 
Ah  /  jufte  ciel ,  quel  langage  /  Paroif» 
fons. 

Elle  retourne  fon  Anneau. 

Silvia  ejfraiée  de  la  voir  fait  un  cris. 

Ah /  .  ,  ' 

A  R  L  ï  Qjj  I  N  dejon  coté. 

Ouf.' 

La  F  e*  e  ^  Arlecjutn  avec  alteratlofl^ 
Vous  en  fçavez  déjà  beaucoup  ?  ' 

>  c 
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A  R  L  E  Q^u  J  N  emburrajU, 
Eh  /eh  /  je  ne  fçavois  pourtant  pas  que 
vous  étiez- là. 

L  A    F  f/  E  en  le  re<ra^d,im  fixement. 
Ingrat.  Et  mis  le^ouchunj^  de  [a  BAguette. 
Suivez- moi*  -^     :^^  VI  ^  ^- 

y?  près  ce  dernier  mot  elle  touche  atjfi  Silvia 
fans  lui  rien  dire, 

S 1  l'V  1  A  tcHchée  dit  i 
Mifericorde? 

La.  fee  Alors  part  avtc  Arkijum  nfui  mar,, 
fihe  devum  en  fiknce ,  &  com./t^  par  compas, 

^  '>4^  s^  ^  %l^^^  ^:^  ^  ^  ^  <^ 
c^  SCENE    XIÏ. 


SILVIA  fcnle  ,  tremblante  &  fans 
houger. 


A 


H  .'  la  méchante  femme  i  je  tremble 
encore  de  peur  :  héks  /  peut-ctre 
qu'elle  va  tuer  mon  Amant  ,elle  ne  lui 
pardonnera  jamais  de  m*aimer  ,  mais  je  fçai 
bien  comment  je  ferai  ;  je  m'en  vais  afTem- 
blertoiis  les  Bergers  du  Hameau^&  les  me-^ 
nér  chez  elle;  Allons. 
Silvia  là'd^Jfts  veut  marcher ^mais  elle  ne  peut 
avancer  iê»!  pas^  elle  dit  : 

Qu'eft-cc  que  j*ai  donc ,  je  ne  puis  me 
reinuer.  ^ 
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EEe  fait  des  efforts ,  er  ajoute: 

Ah  î  cette  Magicienne  m*a  jette  un  for- 
tilege  aux  jambes. 

A  ces  mots  deux  oh  trois  Lutins  viennent  fonr 

S  I  L  V  I  A  tremhUnte, 
Ahi  /  ahi/  Meilleurs ,  aïez  piiié  de  moi  : 
au  fecours  ,  au  fecours. 

U  N    D  E  s    L  U  T  I  N  s. 

Suivez-nous,  fuivez-nous. 

T  S  I  L  V  I  A, 

Je  ne  veux  pas,  je  veux  retourner  au  lo- 

Un    autre  LvTfî^» 
Marchons.  .  ,> 

-i;lS{é*tttUifent.fn€mnt. 

*  9  9  J>  Jf  i  9,0  ^  S  J  ^  i9  .9  ^  ."»  5^  :!l  ^ 

'       SCENE    XIII. 

i  La  Scène  change  ^  &  reprçfefitf  le  Jardin 
de  la  Fée, 

LA  FE'E  parslt  Avçç  ARLEQ^UïN, 
'^nï  rnarçhe  de7J4^f  ejle  dans  I4  même  polinre 
^•4  il  a  fait  cy ^devant  ^  &  la  tètebaijjée, 
:        ^  L  A   F  e'  E 

jT  OauI^c  que  tu  es ,  }e  u'^i  pu  paroître  ai- 
1  Cij 
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mable  à  tes  yeux  >  je  n*ai  pu  tinrpirer  le 
moindre  fentimeni  ,  malgré  tous  les  foin» 
&  toute  la  tendrclïe  que  tu  m'as  vue,  &  ton 
changement  eft  l'ouvrage  d'une  mifera- 
ble  Bergère  ;  réponds  ,  ingrat  ,  que  lui 
trouves-tu  de  C\  charmant  ?  Parles. 

•    Arlequin  feignant  d'être  retombé  dans 
fa  bhife, 

Qu'eft.ce  que  vous  voulez  ? 
L  A    Fe'e. 
Je  ne  te  confeille  pas  d'af?eder  une  ftupi- 
dité  que  tu  n'as  plus,  &:  fi  tu  ne  te  montres 
tel  que  tu  es  ,  tu  vas  me  voir  poignarder 
l'indigne  objet  de  ton  choix. 

A  R  L  E  CLU  I  N  vue  &  avec  crs'nte. 

Eh  !  non ,  non  ,  je  vous  promets  que  j*au- 
rai  de  refprit  autant  que  vous  le  voudrez. 
La  F  e'e. 

Tu  trembles  pour  elle  ? 

A  R  L  K  ç^u  I  N, 

C'eft  que  je  n'aime  à  voir  mourir  per- 
fonne. 

La    F  e'e. 
Tu  me  verras  mourir  ,  moi  ,  (î  tu  ne 
m'aimes. 

A  R  L  E  Qjj  \  H  en  la  flattant. 
Ne  foiez  donc  point  en  colère  contre 
nous. 

La     F  e*  ï  f«  s*attenirlj]hit. 
Ah  !  mon  cher  Arlequin,  regardes- moij 
repens-toi  dem'avoir  defefpcrée,j*oubli«r 
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rai  de  quelle  part  t'eft  venu  ton  efprit  , 
mais  puifque  tu  en  as  ,  qu'il  te  ferve  à 
connoître  les  avantages  que  je  t'oiFre. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Tenez  dans  le  fond ,  je  vois  bien  que  j'ai 
tort  ;  vous  êtes  bel  le  &  brave  cent  fois  plus 
que  l'autre  :  mais  j'enrage. 
La    Fe'e. 

Eh  î  de  quoi? 

A  R  l  E  Q^tJ  I  N. 

C'eft  que  j'ai  lai(Té  prendre  mon  copur  par 
cette  petite  friponne  qui  tft  plus  laide  que 
vous. 

La  F  e*  e  f>Hplre  tnfecret ,  &  dit. 
Arlequin,  voudrois-tu  aimer  une  per- 
fonne  qui  le trompe  ,  quia  voulu  badiner 
avec  toi ,  &  qui  ne  t'aime  pas  ? 
A  R  L  E  Q^u  1  N. 

Oh  !  pour  cela  (1  fait ,  elle  m*aime  à  la 
/olie. 

La   Fe'i. 
Elle  t'abufoit,  je  lefçais  bien  ,  pnifqu- 
#lle  doit  époufer  un  berger  du  village  qui 
eft  Ton  amant  :  fi  tu  veux  ,  je  m'en  vais 
l'envoier  chercher  ,&  elle  te  le  dira  elle- 
même. 

A  R  L  E  q^u  ivenfe  mettant  U  m  un  fnr  la 
poify-ine  ,  on  / «'  Jon  cosir. 

Tic  ,  tac,  tic  ,  tac  ;  ouf,  voila  des  paro- 
les qui  me  rendent  malade  ,07* ;7«t/^^^/;^,  al- 
lons, allons,  ^  veux  fçavoir  cela  ^cadî 
'  Ciij 
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elle  me  trompe  ,  jami  je  vous  «  arellerai,  je 
vous  épouferai  devant  ics  deux  -yeux  pour 
la  punir. 

La     F  e*  b. 
Eh  bien  !  je  vais  donc  Tenvoicr  cher- 
cher } 

A  R  L  E  Q^u  I  N  encore  ému, 
Om  ,  mais  vous  êtes  bien  fine  ,  fi  vous 
êtes  là     quand  elle  me  parlera  ,  vous  lui 
ferez  la  grimace  ,  elle  vous  craindra  ,  & 
elle  n'ofera  me  dire  rondement  fa  penfée. 
La     F  e*  e. 
Je  me  retirerai. 

A  R  LE  Q^U  I  N. 

La  pefte  ,  vous  êtes  une  forciere ,  vous 
nous  jouerez  un  tour  comme  tantôt  ,  Ôc 
elle  s*en  doutera  ,  vous  êtes  au  milieu  du 
monde  ôc  on  ne  voit  rien  ;  oh  î  je  ne  veux 
point  que  vous  trichiez  ;  faites  un  fer- 
ment que  vous  n'y  ferez  pas  en  cachette. 
La     Fe*e. 

Je  te  le  jure  foi  de  Fée. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Je  ne  fçais  point ,  fi  ce  juron  la  eft  bon  , 
mais  je  me  fouviens  à  cette  heure  quand 
on  me  lifoit  des  hiftoires ,  d'avoir  vu  qu'on 
juroit  par  le  fix  ,  le  tix  ,  oui  le  Styx. 
L  A    F  e'e. 

C'efl:  la  même  chofe. 

A  R  t  E  CLU  I  N. 

N*import«  ,  jurex  toujours  ;  dame  puif- 
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que  vous  craignez,  c*eft  que  c*eft  le  meil- 
leur. 

La    F  e*e  après  avoir  rèvê^ 
Eh  bien  !  je  n'y  ferai  point ,  je  t'en  jure 
par  le»$tyx ,  &  je  vais  donner  ordre  qu'on 
l'ameine  ici. 

A  R  L  E  Q_^U  IN.  -^ 

Et  moi  en  attendant  je  na'en  vais  gémif  en 
me  promenant. 
Il  fort. 

^j/»  ^m  JJtî^^^y^^  ^!^  J!^.- Jj'-,  JÇji^  ^^,  ^qf*  ^^r  J?% 
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SCENE    XIV. 
LA    FE'E/f«/r. 


On  ferment  me  liejmais  je  n'en  fçaiç 
pas  moins  le  moïen  d'épouvanter  la  Bergè- 
re fans  être  prefcnre  ,  &  il  me  refte  une 
relfource  ;  je  donnerai  mon  Anneau  à  Tri- 
velin  qui  les  écoutera  invifible  ,  &  qui  me 
rappariera  ce  qu'ils  auront  dit  :  Appel- 
lons-le  ,  Xrivclin  ,  Trivelin, 

»  Ciiij 
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SCENE    XV. 
LA  FE'E  ,TRIVELIN. 
Trivblin vient  : 

V^Ue  voulez-vous ,  Madame  ? 
L  A  F  e'  E 
Faites  venir  ici  cette  Bergère  ,  je  veux 
lui  parler  ;  &  vous  ,  prenez  cette  Bague , 
quand  j*aurai  quitté  cette  fille  ,  vous  aver- 
tirez Arlequin  de  lui  venir  parler  ,  &  vous 
le  fuivrez  fans  qu'il  le  fâche  pour  venir 
écouter  leur  entretien ,  avec  la  précaution 
de  retourner  la  Bague  ,  pour  n'être  point 
vu  d'eux  ,  après  quoi  vous  me  redirez 
leurs  difcours  :  Entendez-vous,  foïez  éxad 
je  vous  prie  > 

Trivelin. 

Oui ,  Madame. 

.  il  fort  four  allif  chercher  Sifvtét. 

SCENE    XVI. 

La  F  e*  e  «»  moment  feule, 
JCrSt«il  d'âvanture  plus  ttiile  que  h  mien* 
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ne ,  je  n*ai  lieu  d'aimer  plus  que  je  n'ai- 
mois  ,  que  pour  en  ("oufFrir  ci*avantas;e  j  ce- 
pendant il  me  refte  encore  quelque  efpe- 
rance  ,  mais  voici  ma  rivale. 
SUvia   entre, 
La    y  f.*  i.  en  colère, 
Approchez  ,  approcher. 

S  l  l  V  1  A. 

Madame,  eft- ce  que  vous  voulez  tou- 
jours me  retenir  de  force  ici.^  Si  ce  beau 
Garçon  m'aime  ,  eft:  ce  ma  faute  ;  il  die 
que  je  fuis  belle  ,  dame ,  je  ne  puis  pas 
m'empécher  de  l'être  ? 

La     F  e'  e  avec  li.j  fenîiment  de  fureur, 

-Oh/  (î  jenecraignoisde  tout  perdre  ,  je 
la  déchirerois  ;  Ecoutez-  moi ,  pctue  fille  , 
mille  tourmens  vous  font  préparez  ,  (î 
vous  ne  m'obéïfTez. 

S  I  L  V  I  A  ^/;  tremhUnt, 
Hélas)  vous  n'avez  qu'à  dire. 
La    Fe'f. 

Arlequin  va  paroître  ici ,  je  vous  ordon- 
ne de  lui  dire  que  vous  n'avez  voulu  que 
vous  divertir  atec  lui ,  que  vous  ne  l'ai- 
mez point ,  ^  qu'on  va  vous  marier  avec 
un  Berger  du  Village  ;  je  ne  paroîtrai  point 
dans  votre  converfation  ,  mais  je  lerai  à 
vos  cotez  fans  que  vous  me  voïez  ,  &  fi 
vous  n  obfervez  mes  ordres  avec  la  der- 
nière rigueur  -,  s'il  vous  cchape  le  moindre 
mot  qui  lui  falTc  deviner  que  je  vous  ayc 
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forcée  a  lui  parler  comme  je  le  veux  ,  tout 
elt  prêt  pour  votre  lupiice. 

S  I  L  Y  I  A, 

Moi ,  lui  dire  que  j'ai  voulu  me  mocquer 
de  lui  ?  cela  efl  il  raifonnabc  ?  il  fe  mettra 
à  pleurer  &  je  me  mettrai  à  pleurer  auiîi  : 
vous  fçavez  bien  que  cela  eft  immanqua- 
ble. 

La  F  e'  e  f»  colère. 
Vous  ofez  me  rcfifter  ?  paroifTez  cfprits 
infernaux ,  enchaînez-la ,  &  n'oubliez  rien 
pour  la  tourmenter. 

Des  Esprits  entrent. 
S  I  L  V  I  A  pleurant  ,  dïr. 
N'avez- vous  pas  de  confcience  de  me 
demander  une  chofe  impoflible  ? 
La  F  e*  e  aux  Efprin, 
Ce  n*eft  pas  tout  ;  allez  prendre  l'ingrat 
qu'elle  aime.  Se  donnez  lui  la  mort  à  fes 
yeux. 

S  I  L  V  I  A  avec  exclamation, 
La  mort  î  Ah  î  Madame  la  Fée,  vous  n'a- 
vez qu'à  le  faire  venir  ,  je  m'en  vais  lui  di- 
re que  je  le  haïs ,  &  je  vous  promets  de  ne 
point  pleurer  du  tout  j  je  laime  trop  pour 
cela. 

La   Fe'b. 

Si  vous  verfez  une  larme ,  fi  vous  ne  pa- 

roilfez  tranqnille^il  eft  perdu  &  vous  auffi: 

aux  ECpriîs  :  ôtez-lui  fes  fers  :  a  Sllviét  ^ 

quand  vous  lui  aurez  parlé  ;e  vous  ferai  re- 
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conduire  chez  vous  fi  j'ai  lieu  d^être  con- 
tente. Il  va  venir  5  attendez  ici 

Latèejorty  &  iesDiahiei  au0, 

SCENE     XVIÏ. 
SILVIA3 

un  mcrr-em  feule. 

Chevons  vue  de  pleurer  ,  afin  que 
mon  Amant  ne  croie  pas  que  je  l'aime,  le 
pauvre  enfant  »  ce  feroit  le  tuer  moi-mê- 
me. Ah  !  maudire  Fée  ^  mais  effuions  mes 
yeux  ,  le  voilà  qui  vient. 

Arlequin  entre  alors  tripe  Ô  /^  tête  penclie  , 
Une  dit  mot  juf{j'.i  auprès  de  S^ivia  ,  il  fe  p'C^ 
finie  a  elle ,  U  regarde  un  moment  [ans  parler^ 
CT*  après  Tnvehn  mvijible  entre» 

A  R  L  B  QJJ  I  N. 

Mon  amie  ? 

S  I  L  V  I  A  d'un  air  libre» 
•  Eh  bitn. 

A  R  l  BQJJ  I  »•         . 

Regarde-moi. 

S I  L  V  I  A  eviùarr^ffée. 
î.  Aiquoi  fcrt  tout  cela  ,  on  m*a  fait  venir 
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ici  pour  vous  parler  j  jai  hâte  ,  qu'eft-ce 
que  vous  voulez  ? 

A  R  L  E  Qju  I  N    tendrement, 
Eft-ce  vrai  que  vous  m'avez  fourbe  ? 

S  !  X  V  l  A . 

Oui ,  touc  ce  que  j'ai  fait ,  ce  n*étoit  que 
pour  me  donner  du  plaifir, 
A  R  L  E  qjJ  1  N  s* approche  d'elle  tendrement, 

&  lui  dit  : 
Mon  amie ,  dites  franchement ,  cette  co- 
quine de  Fée  n*eft  point  ici,  car  elle  en  a 
juré  ,  &  puis  enfidttjint  Silvia  :  là  ,  là,  re- 
mettez-vous ,  mon  petit  cœur  :  dites ,  êtes- 
vousune  perfide  ?  Allez,  vous  êtes  la  fem- 
me d'un  vilain  Berger. 

S  I  L  V  I  A. 
Oui ,  encore  une  fois  ,  tout  celaeft  vrai. 
Arlequin  Ik-dejus  pleure  de  toute  fa  force» 
Hi,hi,hi. 

S  I  L  V  I  A  à  part. 
Le  courage  me  manque. 
A  R  L  E  Q^U  I  N  en  pleurant  fans  r>en  dire^ 
cherche  dansfes  poches  ^  il  en  tire  nn  petit  Coà^ 
îeaii  quil  é^uifefur  fa  manche, 

S  i  L  y  i  A  le  votant  faire, 
Q^sWcz-voMs  donc  faire  ? 
Alors  A  R  L  E  QJJ  \  H  fans  répondre  allongé 
le  bras  comme  pour  prendre  fa  fecouffe  ,  &  onm 
vre  un  peu  fort  ejlomach, 

S  I  L  V  i  A  eff^aiée. 
Ah  î  il  fe  va  tuer  jarrêtez^vous  ,  mo^r 
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Amant  ?  j*ai  été  obligée  de  vous  dire  des 
menteries  :  &  pah  en  parltnt  à  U  Fée  quelle 
cro't  àcoté  -i'elle  :  Madame  la  Fée  ,  pardon- 
nez -  moi  en  quelque  endroit  que  vous 
foïez  ici ,  vous  voïez  bien  ce  qui  en  eft. 

A  R  L  E  QjJ  m  aces  mots  cejf.tht  fin  defef-, 
folr  ,  iw  prend  rhe  U  main  ,  &  dit» 

Ah  !  quel  plaifir ,  foûtenez  moi  ma  mour, 
je  m'évanoUis  d'aile. 
,t,.':':'.         S  I  L  V  I  A  U  filit'ent, 
Tmvelin  alors  paraît  tout  d*nn  coup  a 
kfirs  yeux^ 

S  I  L  y  I  A  "lans  la  furprife  dit  : 
Ah  !  voilà  la  Fée. 

.-V''  T  R  I  V  E  L  I  N. 

Non,  mes  enfans ,  ce  n'eft  pas  la  Pee, 
mais  elle  m*a  donné  Ton  Anneau ,  afin  que 
je  vous  écoatalle  fans  être  vu  j  ce  feroic  bien 
domage  d'abandonner  de  fi  tendres  Amans 
à  fa  fureur  :  aufli-bien  ne  mérite-  elle  pas 
qu'on  la  ferve  ,puifqu'elle  eil  infidelle  au 
plus  généreux  Magicien  du  monde  à  qui 
je  fuis  dévoilé  :  foïez  en  repos ,  je  vais  vous 
donner  un  moien  d'alfûrer  votre  bonheur. 
Il  faut  qu'Arlequin  paroilTe  mécontent  de 
vous ,  Silvia  ,  &  que  de  votre  côté  ,  vous 
feigniez  de  le  quitter  en  le  raillant ,  je  vais 
chercher  la  Fée  qui  m'attend  ,  à  qui  je  di- 
rai que  vous  vous  êtes  parfaitement  ac- 
quittée de  ce  qu'elle  vous  avoit  ordonnée, 
elle  fera  témoin  de  votre  retraite  :  Pour 
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VOUS ,  Arlequin,  quand  ililvia  fera  fortie , 
vous  refterez  avec  la  Fée ,  &  alors  en  l'af- 
fârant  quevoiisnefongez  plus  a  Stlviain- 
fidellc  ,  vous  jurerez  de  vous  attacher  à 
elle  ,  &  tâherez  par  quelque  tour  d'adrcf- 
fe  ,  &  comme  en  badinant  de  lui  prendre 
fa  Baguette ,  je  vous  avertis  que  dès  qu'elle 
fera  dans  vos  mains ,  la  Fée  n*aura  plus  au- 
cun pouvoir  fur  vous  deux  \  d>c  qu*en  la  tou- 
chant elle-même  d'un  coup  de  la  Baguette, 
vous  en  ferez  abfolument  le  maître  ,  pour 
lors  vous  pourrez  fortir  d'ici ,  &  vous  faire 
telle  deftinée  qu'il  vous  plaira. 

S  I  L  V  I  A, 

Je  prie  le  ciel  qu'il  vous  récompenfe. 

A  R  L  l  QJJ  I  N. 

Oh  !  quel  honnête  homme  j  quand  j'au- 
rai la  Baguette ,  je  vous  donnerai  votre 
plein  chapeau  de  liards, 

T  RI  VE  L  I  N, 

Préparez-vous ,  )e  vais  emmener  ici  la 
Fée. 
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SCENE   XVIII. 
ARLEQUIN,  SIL  VI  A. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 


M 


A  chère  amie  ,  la  joie  me  court  dans 
le  corps  ,  il  faut  que  je  vous  baife ,  nous 
aurons  bien  le  temps  de  cela. 

S  i  L  V  I  A  en  Carrhant, 
Taifez-vous  donc  mon  ami ,  ne  nous  ca- 
reffons  pas  à  cette  heure  ^  afin  de  pouvoir 
nous carelfer  toujours  :  on  vient,  dites-moi 
•bien  des  injures ,  pour  avoir  la  Baguet- 
te. 

La    F  e*  e  entre, 
A  R  L  E  Q^u  I  N  comme  en  colère. 
Allons ,  petite  coquine. 
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SCENE     XIX. 

LA     FE*E,TRIVELIN, 
SILVIA,    ARLEQUIN. 

Trivelin  à  U  Fée  en  emrsnt, 

j  E  crois ,  Madame  ,  que  vous  aurez  lieu 
d'être  contente, 

Arleq^UIN  continuant  à  gronder 
Sihta. 

Sortez  c!*ici ,  friponne,  voïez  cette  pe- 
tite effrontée  :  Sortez  d*içi ,  mort  de  ma 
vie, 

S  I  L  V  I  A  /éf  retirant  en  riant. 
Ah  !  ah  !  qu'il  eiï  drôle  :  à  dieu  ,  à  dieu  , 
je  m'en  vais  époufer  mon  Amant  :  un  autre- 
fois ne  croïez  pas  tout  ce  qu'on  vous  dit , 
petit  garçon. 

Et  mis  Silvia  dt  à  ta  Fée, 

Madame  ,  voulez  *  vous  que  je  m'en 
aille  ? 

<  La 
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La    F e* e  4t  Trivelm» 
Faites-la  fortir ,  Trivelin. 

Elle  fort  avecTrivelin^ 


SCENE   XX. 

LA    FE'E,  ARLEQJJIN. 

La    F  e'  e. 

J  E  vous  avois  dis  la  vérité ,  comme  vouf 
voïez. 

AitLEQ^uiN    comme  Indiffèrent, 

Oh  .'  je  me  foucie  bien  de  cela  :  c'eft  une 
petite  laide  qui  ne  vous  vaut  pas  ,  allez  : 
allez  à  prefent ,  je  vois  bien  que  vous  êtes 
une  bonne  perfonne  :  fy  ,  que  j'étois  fot  ; 
laifTez  faire  ,  nous  Tattrapperons  bien 
quand  nous  ferons  mari  &  femme. 
L  A     F    E*  E. 

Quoi  /  mon  cher  Arlequin  ,  vous  m'ai- 
merez donc? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Eh  /  qui  donc  ?  )*avois  apurement  b  vue 
trouble  :  tenez  ,  cela  m'avoit  fâché  d'a- 
bord ,  mais  à  prefent  je  donnerois  toutes 

D 
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les  Bergères  des  Champs  pour  une  mauvai- 
fe  épingle  :  &  pnh  doneey^ient  ^  mais  ,  vous 
n'avez  peut-  être  plus  envie  de  moi  à  caufe 
que  j'ai  été  fibête  > 

La     F  e'  e    charmée. 

Mon  cher  Arlequin ,  je  te  fais  mon  maî- 
tre, mon  mari  ^  oiii  jet'époufe,  je  te  don- 
ne mon  coeur  ,  mes  richelîes  ,  ma  puiflan- 
cejeS'tu  content  ? 

A  R  L  E  QJJ 1  N  en  la  regardant  fur  cela  ten^ 
dremerrt* 

Ah  /  ma  mie ,  que  vous  me  plaifez  :  & 
lui  prenant  la  mnn^  woi,  je  vous  donne  ma 
Perfonne ,  &:  puis  cela  encore,  c*ejffon  Cha^ 
peattyôc  puis  encore  cela,  c'eJJfin  Epée, 
'  Là'depis  en'badtnant  il  lui  met  fon  Èpée  au 
coîé ,  &  dit  en  lui  prenant  fa  Baguette  : 

Et  je  m'en  vais  mettre  ce  bâton  à  mon  cô» 

"''Qianâ'ît  tUnt'U Baguette ,  L  A  F  e*  e 
inquiète  Ini  dit  : 

Donnez  ,  donnez- moi  cette  Baguette, 
mon  fils ,  vous  la  caflerez. 

A  R  L  Ë  Qj;  I  N  fe  reculant  aux  approches 
d£  la  Fée  ,  to'^mant  au  tour  du  Théâtre  & 
d*Hne  façon  repofée  » 

Tout  doucement ,  tout  doucement. 
La      y  i' 2'é)icore pli4S  allarmée, 
'  iÉ>cmfiei  dqnc  yîtci  jtcnûi  bcfo^i. 
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A  R  L  E  QJJ  1  N  alors  la  toHche  de  la  Ba^, 
guettt  adroitement ,  &  Un  dit  : 
Tout  beau  ,airoïez^vous  là  î  8c  foïez  fa» 

La      F  e'  e    tomh  fur  le  J}e<je  de  gazon 
mis  an  frts  de  la  g  ille  du  Théâtre  ,  &  dip: 

Ah  /  je  fuis  perdue  ,  je  fuis  trahie. 

A  R  L  E  QJJ  1  N  ef2:  riant,  .   _    . 

Et  moi  je  fuis  on  ne  peut  pas  mielij^  toh  / 
oh  /  vous  me  grondiez  tantôt,  parce  que 
je  n*àvois  pas  d  efprit  j  j'en  ai  pourtant  plus 
que  vous. 

^rlecfuïh  alors  fait  des  faut  s  de  jo:e  ,  il  rît , 
//  danfe ,  ilffle  ^  &  de  temps  en  temps  v  :  au 
tour  de  la  Fée  ,  &  ttii  montrant  la  Ba^ 
guette, 

Soïez  bien  fage  ,  Madame  la  Sorcière  ^ 
car  ,  voïez  bien  cela  :  alors  il  appelle  tout  le 
monde.  Allons  ,  qu'on  m'apporte  ici  mon 
petit  eocur  iTrivelin  ,  où  font  mes  Valets 
&:  tons  lésDiables  aufîi ,  vue  ,  j'ordonne  , 
je  comrnah4e  ,  ou  par  la  fembleu ,  .  . 

ToHt  accourt  a  fa  voix. 


Dij 


5»    ARLEQUIN   POLI 
SCENE    DERNIERE. 

SIL  VIA  condHitepar  TRI  VELIN, 

LES      DANSEURS, 

LES    CHANTEURS     ET    LES 

ESPRITS, 

A  R  L  E  QJU  I  N  courant  au  devant  de 
ds  Silvia,  &  lui  montrant  la  Baguette. 

JLVJL  A  diere  amie ,  voilà  la  machine, 
je  fuis  Sorcier  à  cette  heure  ,  tenez  , 
prenez  ,  prenez  ,  il  faut  que  vous  foïez 
Sorcière  auiïï. 

//  lut  donne  la  Baguette, 

S  I  L  V  I  A  fretid  la  Baguttte  en  fautant 
d'aife  ^  &  dit  : 

Oh  '  mon  Auiant ,  nous  n'aurons  plus 
d*envicux. 


PAR   L'AMOUR.         55^ 

'^A  peine  Silvia  a-t-elle  dit  ces  mots ,  ^«« 
quelques  Esprits  s'avancent  ,  &  i'itn 
d*eux  dit  :  ^ 

Vous  êtes  notre  Maîtreffe ,  que  voulez- 
vous  de  nous } 

Silvia  furprife  de  leur  apprechefe  retire  ,  & 
a  peur  ^&  dit  : 

Voilà  encore  ces  vilains  hommes  ,  qui 
me  font  peur. 

A  R  L  EQJJ  I  N /icte. 

Jarni ,  je  vous  apprendrai  à  vivre. 
^  Silvia, 
Donnez-moi  ce  Bâton  ,  afin  que  je  les 
roffe. 

Il  prend  la  Baguette  ,  &  enfuit e  bat  les  Ef^ 
frits  avecfon  épée\  Ub^u  après  les  Danfeurs  , 
les  Chanteurs  ,  &  jufqiià  Trivelin  même, 
S  1  L  V  I  A  lui  dit  en  l* arrêtant  ; 
En  voilà  afTez  ,  mon  ami. 
A  R  L  E  Q^  I  N  menace  toujours  tout  le  mon-i 
de  y  &  va  a  la  Fée  qui  ejifur  le  banc  y  &  la 
fnenace  aujfi, 

S 1  L  V  I  A  alors  s* approche  a  fin  tour  de  U 
Vie  &  lut  dit  en  tafaluant» 

Bon  jour  ,  Madame  ,  comment  vous 
portez-vous  ?  Vousn*êtes  donc  plusfl  mc- 
chante  ? 

La     F  e*  b  retourne  U  tête  en  jettant  des 
regards  de  fureurs  fur  eux, 
Silvia. 
Oh  /  quelle  cft  en  colère  ! 


j 
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A  R  L  E  QJJ  I  N  ^hrs  4  la  fée. 
Tout  doux  5  je  fuis  le  maître  j  allons 
qu*on  nous  regarde  tout  à  Theure  agréa- 
blement. "  . 

S  I  I  Y  I  A.  ^ 

LaifTons-Ia  ,  mon  amie  ,  foïons  géné- 
reux :  la  compaffion  eft  une  belle  chofc, 

ARLBQJtJIK. 

Je  lui  pardonne  ,  mais  je  veux  qu*on 
chante  ,  qu'on  danfe  ,  ôc  puis  après  nous 
irons  nous  faire  Roi  quelque  part. 


iiVl. 
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APP  ROBATION. 


'Ai  lu  par  TOrdre  de  Monfeigneur  le 
Chancelier  une  Comédie  qui  a  pour  titre  : 
AriecjHÏn  poli  par  i' Amour  i  &  j*ai  crû  que 
rimprefllon  en  feroic  agréable  au  Public.  A 
Paris  ce  2.  Juin  171J. 

Signé  D  ANC  H  ET. 


PRiri  L]EGE       DU       ROY. 

LO  U  I  S ,  par  la  ^racc  de  Dieu  j  Roi  de  France  & 
de  Navarre  :  A  nos  Amex  &  féaux  Confeillers , 
les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtref 
des   Requêtes  ordinaires  de  nôtre   Hôtel ,  Grand 
Gonfeil,  Prévôt  de  Paris  ,  Baillifs,  Sénéchaux, leurs 
Lieutenans  Civils  ,  &  autres  Nos  Jufticiers  qu'il  ap- 
partiendra ,  Salut  :  Nptre  bien  Amé  le  Sieur  CAR-» 
LETDE    MARIVAUX    nous  aïanc  fait  ex- 
pofer  qu'il  fouhaiteroit  faire  imprimer  &  donner 
au  Public  Arlequinpoli  par  l'Amour  ;  &  la  Sufprifê 
dtVAm9ur  s'il  Nous  plaifoit  de  lui  accorder  nos 
Lettres   de  Privilège  (ur  ce  nccefTaires  :  A    c  e  s 
c  A  u  SES,  voulant  traiter  favorablement  ledit  Ex- 
pofant  ,  Nous  lui  avons  permis  &  permettons  par 
CCS  Prcfcntes  de  faire  imprimer  ledit  Livre  cy-def- 
fos  énoncé  ,  en  tels  volumes  ,  forme  ,  marche  ,  ca- 
raflcre  ,    conjointement  ou  féparement  &  autant 
de  fois  que  bon  lui  femblera ,  &  de  le  faire  vendre 
&  débiter  par  tout  nôtre  Roïaume,  pendant  le  tems 
de  fîx  Années  confécurives  »  à  compter  du  jour  de 
la  date  dcfditcs  Préfentes  :  Faifons  defFcnfes  à  tou- 
tes fortes  de  perfonnes  de  quelque  qualité  &  con- 
dition qu'elles  foicnr ,  d'en  introduire  d'impreffion 
étrangère  dans    aucun  lieu  de   nôtre   obéiffance  : 
Comme  aufïî  à  tous  Imprimeurs ,  Libraires  &  au- 
tres ,  d'imprimer,  faire  imprimer  ,  vendre,  fiairc 
vendre  ,  débiter  ni  contrefaire  ledit   Livre  cy-def- 
fjs  fpccific  en  tout  ni  en  partie  ,  di  d'en  faire  aucuns 
extraits  ,  fous  quelque  p'  ctcxte  que  ce  foit ,  d'aug- 
menrntion,corrcélion, changement  de  titre  ou  autre- 
ment, fans  la  pcrmifllon  cxprcfTe  &  par  écrir  dndit  Sr. 
Expofant ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui ,  à  peine 
de  confifcation  des  exemplaires  contrefaits,  dcquin- 
7e  cent  livres  d'amende  centre  chacun  des  contre- 
vctians  jttont  un  tiers  à  Nous,  un  tiers  à  ''HôtcL' 
Dieu  de  Paris,  l'autre  tiers  audit  Sieur  Expofant, 


&  dc*toui  dépens  ,  dommages  &  intérêts  :  A  la 
charge  que  ces  Prcfentes  feront  enrcgiftrées  tout 
au  long  fut  le  Regiftrc  de  ia  Communauté  des 
Imprimeurs  &  Libraires  de  paris ,  &  ce  dans  trois 
mois  de  la  date  d'icelles  ;  Que  l'imprclfion  de  ce 
Livre  fera  faite  dans  nôtre  Roiaume,&  non  ailleurs, 
en  bon  papier  &  en  beaux  carafteres  ,  conformément 
aux  Reglemens  de  la  Librairie  ,  &  qu'av?nt  que 
Texpofer  en  vente ,  le  Manufcrit  ou  imprimé  qui 
aura  fervi  deCopie  à  l'impreffion  dudit  Livre,  fera 
remis  dans  le  même  état  ou  l'approbation  y  aura 
été  donnée,  es  mains  de  nôtre  très- Cher  &  Féal 
Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France  le  (icur  Fleu- 
riau  d'Armcnonville  :  tt  qu'il  en  fera  enfuite  remis 
deux  exemplaires  dans  nôtre  Bibliothèque  publique  , 
un  dans  celle  de  nôtre  Château  du  Louvre»  &  un 
dans  celle  de  nôtre  très-cher  &  féal  Chevalier-Gar- 
de des  fceaux  de  France  ,  le  (ieur  Ficuriau  d'Arme- 
nonville  :  Le  tout  a  peine  de  nullité  des  préfentes  , 
du  contenu  dclquelles  vous  mandons  &  enjoignons 
de  faire  joiiir  ledit  Sieur  Expofant  ou  fes  ayans  cau- 
fe ,  pleinement  &  paifiblemcnt ,  fans  foufftir  qu'il 
leur  f*it  fait  aucun  trouble  ou  empêchemens  :  Vou- 
lons que  la  copie  dcfdites  Prefentes ,  qui  fera  im* 
primée  tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin 
dudit  Livre,  foit  tenue  pour  dûcmentfignifiée,  Se 
qu'aux  Copies  coUationnées  par  l'un  de  nosAmez 
&  Féaux  Confeillcrs  &  Secrétaires,  foi  foit  ajou- 
tée comme  à  l'Original  ;  Commandons  au  premier 
nôtre  HuifTier  ou  Sergent  de  faire  pour  l'exécution 
d'icelles  tous  Aétes  reqiiis  &  nécefîaires  ,  fans  de- 
mander autre  permilTion ,  &  nonobftant  Clameur  de 
Haro  ,  Charte  Normande  ,  &  Lettres  à  ce  con- 
traires. Car  tel  EST  NÔTRE  PLAISIR.  Donoé 
à  paris  le  quatrième  jour  du  mois  de  Juin ,  l'An  de 
grâce  mil  (cpt  cens  vingt-trois  ,  &  de  nôtre  Rè- 
gne le  huitième. 
Si^né,  Par  le  Roi»cn  fou  Confcil,  DE  S.HIè<MRE. 


Il  cft  ordonné  par  l'Edit  du  Roi,  du  n-cis  d'Août 
1686.  &  Arrell  de  fon  Confcil  ,  que  les  Livres 
dont  rimprelTion  fe  permet  par  Privilège  de  Sa  Ma- 
jcfté  ,  ne  pourront  être  vendus  que  par  un  Libraire 
ou  Imprimeur. 


Etgijiré  fut  le  Hegiflfe  V,  de  la  Communauté 
dit  Imprimeurs  (^  Libraires  de  Paris  ,  page  270, 
Ao.  544.  conformément  aux  Reglemens ,  ^3-  notam^ 
ment  a  l'Arrefi  du  Confeildu  iB^Aoujt ijoi^  A  Paris 
U  19»  Juin  i7iSi 

B  A  L  L  A  R  D  ,  Syndic. 


ARLEQUIN 

SAUVAGE- 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTBS^ 

Reprefentée  par  les  Comédiens 
Italiens  de  S.  A.  R.  Monfeigneur 
le  Duc  d'Orléans,  Régent. 

Varie  Sieur  W'''''^ 


A    PARIS, 

Chez    Ch  ARLES-ESTIENNE  HoCHERlAUj^ 

Qi.ay  dci,  Auf;uftin5  ,  près  le  Pont 
S.  Michel ,  au  Phénix- 


^       M.    DCC.    XX  Ut 


^  CT  E  V  R  s 

de  la  Comédie. 

LE  L I  O  ,  Amant  de  Flaminia. 

"MARIO,  autre  Amant  de  Fla- 
minia. 

PANTALON  ,  pcre  de  Fla- 
minia. 

•FLAMINIA,  Amante  de  Le- 
lio. 

.VIOLETTE,  Suivante  de 
Flaminia. 

'A  R  L  E  Q^U  I N ,   Sauvage. 

S  C  A  P  I  N  ,  Valet  de  Leiio. 

UN   MARCHAND. 

UN    PASSANT. 

L' H  Y  ME  N. 

L- AMOUR. 

TROUPE  d'Amours. 

T  R  O  U  P  E  de  Plaifirs. 

TROUPE  d'Archers. 

La  Scène  efi  a  MurfeilUt 


ARLEQUIN 

SAUVAGE- 


ACTE  PREMIER^ 

SCENE    PREMIERE, 

LELIO,   SCAPIN. 

LELIO. 

S  -  tu  tout  préparc  pour  mon 
départ  ? 

SCAPIN. 
La  Fclcuque  cft  arrêtée,  ÔC 
vous  pourrez  partir  demain  à  Thcurcquc 
vous  voudrez. 

L  E  L  I  O. 
Je  prétends  que  le  jour  ne  me  retrouve 
pas  dans  Marfcille  î  tous  les  momena 
*  A.j 


f  ARLEQUIN 

c]uc  je  pafTe  loin  de  Flaminia  me  fcm-r 
blcnt  des  ficclcs  j  &:  je  me  livrcrois  avec 
plaîfir  ï  la  farcur  des  tempêtes ,  Ci  elles 
me  poulFoient  vers  cette  Belle  avec  plus 
4e  rapidité. 

S  C  A  P  I N. 
^  Lailfons-là  les  tempêtes ,  c'cft  une  voi- 
ture trop  incommode;  Tcxperience  que 
flous  en  avons  faite  dans  notre  naufrage, 
re  doit  nous  lailTer  aucune  tentation  pour 
leur  fccours.  Confultcz  un  peu  vôtre 
-Sauvage  fur  cela. 

LEtlO. 
*-î4  cft  vrai  que  fa  frayeur  ctoit  grande  ; 
êc  fi  )*avois  pu  rire  dans  le  péril  ou  nous 
étions  ,  je  me  ferois  diverti  de  fa  colère  , 
Se  des  injures  qu'il  me  difoit  à  caufe  du 
danger  où  je  l'avois  expofc. 
S  C  A  P  I  N. 
Il  fut  pourtant  le  moins  embaralFé  ; 
ics  que  le  vaifieau  fut  ccKoiic  ^  il  n'atten- 
dit pas  la  chaloupe  pour  le  fauver  ,  mais 
il  fe  jetta  à  la  nage  ,  &  fut  le  premier  hors 
de   danger  ,  fans   s'cmbaraiîer  de  ceux 
d<i*il  ylaifloit. 

L  E  L  I  O. 
A    propos  d'Arlequin  ,    où  J*as  -  tu 
laillé  ^ 

SCAPIN. 
•  Il  cft  dans  yadmiracionde  tout  ce  qu'il 


SAUVAGE.^  > 

voit>  &  vous  ririez  de  Ton  ctonnemenf 
L  E  L  I  O. 

Je  l'imagine  afTcz  :  c'eft  pour  m'en  mé- 
nager le  plaifir ,  que  j'ai  défendu  de  l'inf- 
truire  de  nos  coutumes.  La  vivacité  de 
fon  cfprit  qui  brilloit  dans  l*ingenuité  de 
fes  réponfes  ,  me  firent  naître  le  delFcin 
éc  le  mener  en  Europe  avec  fon  igno- 
rance :  je  veux  voir  en  lui  la  nature  toute 
fimple  oppoféc  parmi  nous  aux  Loix,aux 
Arts  &  aux  Sciences  ',  le  contraftc  fans 
doute  fcrt  fingulier. 

S  CAPIN. 

Des  plus  ilnguliers. 
Mi-  LELIO. 

*:jrVas  tout  préparer  pour  demain  j'  Je 
vais  chercher  dans  cette  campagne  ua 
homme  avec  qui  j'ai  quelques  affaires- 


SCENE    II. 
MARIO,   LELIO. 

MARIO. 

JE  commence  à  croire  fcrieufement, 
que  les  mariages  font  écrits  dans  le 
Ciel ,  &  qu'il  s'acompliircnt  fur  la  terre» 
A  peine  Flaminia  eft  dans  cette  Ville ,  que 
je  l'aime.  Je  parle ,  &  fon  pcre  me  Tac- 
^  A  ii] 


*  A  R  L  E  QJJ  I  N 

corde  :  voilà  mener  les  chofcs  du  bon 
pied.  Mais  qae  vois- je  !  N'cft-ce  pas  Le- 
Jio  ?  Oiii,  c  cft  lui-mcmc.  Sdencur  Le- 
lio?  ^ 

L  E  L  I  O. 

Ah  !  men  cher  ami ,  cft-cc  vous  ? 
MARIO. 

Je  fuis  charmé  de  vous  voir  ;  perfon- 
nc  n'a  pris  plus  de  part  à  votre  malheur 
que  moi. Pardonnez  à  monemprefTcmenc» 
Votre  naufrage  a-t-il  été  aufli  funcfte  à 
votre  fortune  que  Ton  me  Ta  écrit  d'Ef» 
pagne  ? 

L  E  L  I  O. 

J'y  dcvois  tout  perdre  ;  mais  hcureu- 
icmcnt  j*ai  retrouvé  ce  que  j'avois  de  plus 
précieux  *  &  ce  que  j'y  ai  perdu  n'cft  pas 
confiderable. 

MARIO. 

Voilà  la  nouvelle  du  monde  qui  pou- 
voit  le  plus  me  flater  >  &•  je  vous  en  féli- 
cite de  tout  mon  cœur.  M  lis  par  quelle 
avantage  ctes-vous  dans  cette  Ville  ? 
LELI  O. 
Par  Timpatience  de  voir  un  obj?t  ai- 
mable qui  m'appelle  en  Italie.  Je  l'aimois 
avant  mon  voyage-,  le  père  me  Tavoit 
accordée  ,  &  nous  étions  fur  le  point 
d'être  heureux-*  lorfque  je  me  vis  obligé 
i  aller  aux^Iudc).,  pour  y  recueillir  une 


I 


SAUVAGE.  ^ 

rîchc  fucceffion.  Comme  je  trouvai  les 
chofcs  en  règle  ,  j'y  eus  bientôt  fini  mes 
affaires  :  je  partis  :  j*ai  fait  naufrage  fur 
Ja  côte^'Érpagne.Aprèi;  en  avoir  ramafFé 
les  débris ,  &  donné  ordre  à  quelques  af- 
faires ,  je  me  fuis  embarqué  fur  un  vaif- 
feau  de  cette  Ville,  pour  paflçr  d'ici  eii 
Italie. 

MARIO. 
Je  fuis  charme  de  tout  ce  que  vous  me 
dites.  Pour  vous  rendre  confidence  pour 
confidence,  j:  vous  dirai  que  je  fuis  amou- 
fcux  aufli ,  &  que  je  vais  me  marier. 
LELIO. 
Comme  je  fuis  perfuadé  que  vous  fai- 
tes un  choix  digne  de  vous  >  je  vous  en 
félicite  de  tout  mon  cœur. 
MARIO. 
La  perfonne  eft aimable,  riche  &  d'\iû 
bon  caradbcre. 

LELIO. 
C'eft  tout  ce  que  Ton  peut  fouhaitert 
Eft-cllc  de  cette  Ville  ? 

MARIO. 
Non ,  elle  cft  Italienne  ;  c'cft  la  fille 
d  un  de  mes  amis.  Des  affaires  impor- 
tantes l'ont  appelle  ici,  où  il  cft  depuis 
quinze  jours  avec  cette  aimable  perfonne. 
Comme  il  cft  logé  chez  moi ,  j'ai  eu  oc- 
caûon  de  la  voii  fouvcnt  :  elle  m*a  plu  » 
%  A  iij 


«  A  R  L  E  Q^U  I  N 

je  l'ai  dit  au  perc  ,  il  rae  l'accorde  j  voili 

en  deux  mots  toiuc  mon  hiftoirc. 

LE.LIO. 
.    Je  fouhaite  que  la  polFeAlon  de  cette 
charmante  pcrfonnc  ,   &  le  temps  que 
vous  aurez  de  vous  mieux  connaître ,  ne 
falFc  qu'augmenter  vos  feux. 
MARI  O. 

J'efpered'crtre  heureux  avec  elle. Maïs 
TOUS  me  ferez  bien  Thonneur  d'affilier  à 
ma  noce* 

LELIO. 

Je  m'y  convicrois  de  moi-  m.êmc ,  fi  yt 
pouvois.  Vous  aimez  ,  &  vous  connoif- 
fez  l'inquiétude  des  amans  *  lorfqii'ils 
font  éloignez  de  ce  qu'ils  aiment  j  ainfi 
je  n'ai  befoin  que  de  mon  amour  pour  mç 
juftificr  auprès  de  vous  :  j'ai  quelques  af- 
faires dans  cette  Ville  y  aufquelles  il  faut 
que  je  donne  ordre  ,  Se  je  parts  demain. 
Adieu*  je  fuis  oblige  de  vous  quittera 
j'aurai  l'honneur  de  vous  cmbralFer  chez 
vous  avant  que  de  partir. 
MARIO. 

J«  fuis  fâché  de  nt  pouvoir  pas  vous 
arrêter ,  mais  il  faut  vous  laiUcr  libre» 
Adica« 


SA4J  VAGE. 


SCENE     I  I  T. 
L  E  L  I  O  ,  A  R  L  E  C^U  I  N. 

L  E  L  I  O. 

Allons.  Mais  voi'à  Arlequin. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
L-îs  fottes  gens  que  ceux  de  ce  PaiS  r 
les  uns  ont  de  beaux  habits  qui  les  ren- 
dent fi=rs;  ils  lèvent  la  técc  comme  des 
Autruches  ,  on  les  traîne  dans  des  cages, 
on  leur  donne  à  boire  &  à  manger  3  on 
les  met  au  lit ,  on  les  en  retire  ;  enfin  on 
diroit  qu  i!s  n'ont  ni  bras  ni  jambjs  pour 
sien  fervir* 

L  E  L  I  O. 
Le  voilà  dans  les  reflexions ,  il  faut  que 
je  m'amufe  un  moment  de  fcs  idées.  Bon 
jour  ,  Arîeqnin. 

AR  LEQU  IN. 
Ah  !  te  voilà  :  bon  jour  ,  mon  ami» 

LELIO. 
A  quoi  penfcs-tu  donc  ? 

ARLEQUIN. 
Je  pcnfe  que  voici  un  mauvais  Pays  , 
&  fi  tu  m'en  crois  ,  nous  le  quitterons 
bien  vice. 

LE  LIO. 
Pourquoi  f 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Parce  que  j'y  vois  des  Sauvages  info- 
hns  qui  commandent  aux  autres  ,  &  s'en 
font  fervir,  &  que  les  autres  ,  qui  fonc 
en  plus  grand  nombre,  font  des  lâches , 
qui  ont  peur,  &font  le  métier  des  bctes: 
je  ne  veux  point  vivre  avec  de  telles  gens. 
L  E  L  I  O. 
Tu  loiicras  un  jour  ce  que  ton  igno- 
rance te  fait  condamner  aujourd'hui. 
ARLEQ.UIN. 
Je  ne  fçai }  mais  vous  me  paroillcz  de 
f->c$  animaux. 

L  E  L  I  O. 
Tu  nous  fiis  beaucoup  d'honneur. 
Ecoutes  >  tu  n'es  plus  parmi  des  Sauva- 
ges ^  qui  ne  faivcnt  que  la  nature  brute 
àc  groflîerç,  mais  parmi  des  Nations  ci- 
vilifées. 

ARLEQUIN. 
Qa'eftcc  que  cela  >  des  Nations  cIvn 
lifées? 

L  E  L  I  O. 
Ce  font  des  hommes  qui  \ivent  fous 
âits  Loix. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Sous  des  Loix.  Ec  qu-Is  Sauvages  font 
CCS  gens-là. 

LELIO. 
Ce  ne  font  point  des  Sauvages,  mais 

e 
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un  orirc  puifc  dans  la  raifon  ,  pour  nous 
retenir  dans  nos  devoirs  ,  Se  rendre  les 
hommes  fagcs  &  honnêtes  gens» 

A  R  L  E  Q^U  I N. 

Vous  nalflcz  donc  fous  &  coquins  dans 
ce  pays  f 

LELIO. 
Pourquoy  le  pen  (es-tu  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 
Il  n*tfl:  pas  bien  diffijilr  de  le  deviner. 
Si  vous  avez  bcfoin  de  Loix  pour  écre  fa- 
gcs Se  honnêtes  gens ,  vous  êtes  fous  Se 
coquins  naturellement  :  cela  cft  clair. 
LELIO. 
Bon  :  nous  naifTons  avec  nos  deffauts 
comme  tous  les  hommes.  La  raifon  feule 
foûcenuei'une  bonne  éducation  peut  les 
reformer. 

ARLEQUIN. 
Vous  avez  donc  de  la  raifon  ? 

LELIO. 
B-'llc  demande  !  S^ns  doute- 
ARLEQUIN. 
Et  comment  cft  faite  votre  raifon  ? 

LELIO. 
Que  veux-tu  dire  ? 

ARLEQUIN. 
Je  veux  fçavoir  ce  que  c'cft  que  votre 
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LELIO. 

C'cfl:  une  lumière  naturelle  ,  qui  noits 
fait  connoître  le  bien  &  le  mal ,  &  qui 
nous  apprend  à  faire  le  bien  ôc  à  fuir  le 
xnal.  •  •  i  "^  > 

ARLEQUIN. 

Eh  mor-non  de  mavie*  votre  raifon  cit 
faite  comme  la  nôtre. 

LELIO. 

Apparemment,  il  n'y  en  a  pas  deux 
dans  le  monde. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Mais  puifquc  vous  avez  de  la  raifon  , 
pourquoi  avez-vi^us  befoin  de  Loix  j  car 
fi  la  raifon  apprend  à  faire  le  bien  de  à 
fuir  Je  mal ,  cela  fuflîc  ,  il  n'en  faut  pas 
davantage. 

LELIO. 

Tu  n'en  Tçais  pas  alfez  pour  comprend- 
ârc  l'utilité  des  Loix  :  elles  nous  appren- 
nent à  faire  un  bon  ufage  de  la  vie  pour 
nous  &  pour  nos  frères.;  l'éducation  qoc 
J  on  nous  donne  nous  rend  plus  aimables 
à  leur  égard.  Si  nous  leur  offrons  quelque 
chafc  ,  nous  l'accompagnons  de  compli- 
mens  &  de  politefles  qui  donnent  un  nou- 
vcau  prix  à  la  chofe. 

A  R  li  E  CtU  I  N. 

Cela  cft  drôle.  Fais- moi  un  peu  un  com- 
pliment ,  afin  que  je  fâche  ce  que  c'eft» 

t 
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LE  LI  O. 

Suppofons  que  je  te  veux  donner  à  dî- 
ner* • 

'  ; '"^V  "' A  R  L  E  QJ7  I  N. 
*  Port  bien. 
'•  ^  ^  LE  LI  o. 

Aa  lieu  de  te  dire  groffieremcnt  :  Ar- 
lequin, viens  dîner  avec  moii  je  te  falue 
poiiement ,  &  je  te  dis  :  mon  cher  Arle- 
quin, je  vous  prie  très-humblement  de 
ne  faire  Thonneur  de  venir  dîner  avec 
moy, 

A  R  L  E  CLU  I  N. 
Mon  cher  Arlequin   ,     je  vous  prie 
très-  humblement  de  me  faire  l'honneur 
de  venir  dîner  avec  moy.  Ah  ,  ah  ,  ah  ! 
la  drole  de  chofe  qu'un  compliment  î 
.      LELI  O. 
Vous  ne  ferez  pas  traité  auffi-bicn  que 
vous  le  méritez. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Cela  ne  vaut  rien  ,  otes-lcdc  ton  com- 
pliment. 

LELI  O. 
Je  voudrois  bien  vous  faire  meilleure 
chère. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ehbii-n!  fait- la  oioi  meilleure,  &  lalifc 
tout  ce  difcours  iauiiie  • 
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L  E  L  I  O. 
Ce  que  je  te  dis  n'empêche  pas  que  je 
ne  te  falFc  bonne  chère  ;  ce  n'cfl:  que  pour 
te  fciirc  comprendre  que  je  t'aime  tanc, 
6c  que  mon  eftime  pour  toi  cft  li  forte  , 
que  je  ne  trouve  rien  d'aUVz  bon  pour 
toy- 

ARLEQ^UIN. 
Tu  me  crois  donc  bien  friand.  Allon?, 
je  te  pafTe  le  compliment ,  puifqu'il  n*em* 
pêche  point  que  tu  ne  me  faîle  bonne 
chère  ;  quoiqu'à  te  parler  franchement , 
^  ^uiois  ^:îien  autant  aimé  q^ue  tu  m'eufic 
dit  fans  façon ,  que  tu  me  vas  bien  trai- 
ter. 

L  E  L  I  O. 
C*cft-là  le  moindre  avantage  que  Vi* 
4ucation  produit  chez  ?es  hommer. 
ARLEQ^U  I  N. 
A  te  dire  la  vérité  >  je  trouve  cet  avan- 
tage bien  petit. 

L  E  L  î  O. 
Elle  nous  rend  humnins  &  charitables. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Bon  cela. 

L  E  L  I  O. 
Elle  nous  fait  entrer  dans  les  peines 
d'autruy. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Bon  bon. 

ë 
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L  E  LlO. 

Elle  nous  cngigc  à  prévenir  leurs  bc- 
foins. 

A  R  L  E  (i.U  I  N. 

^Cclacft  excellent. 

L  E  L  I  O. 

A  protéger  Tinnoccnce,  à  punir  les  vi- 
ces. C'eft  par  elle  que  dans  ce  pays  oa 
trouve  à  fa  porte  tout  ce  que  Ton  a  be- 
foin  ,  Tans  fc  donner  la  peine  de  Taller 
chercher  :  on  n'a  qu'à  parler  ,  ôc  Cur  le 
champ  on  voie  cent  perfonnes  qui  cou- 
rent  pour  prévenir  vos  be foins. 
ARLEQUIN. 

Quoi  !  Ton  vous  apporte  ici  tout  ce 
que  vous  demandez  pour  vous  épargnée 
ia  peine  de  l'aller  chercher  vous- même»  » 
LELIO. 

Sans  doute 

A  R  L  E  QU  I  N.^ 

Je  ne  m'étonne  donc  plus  fi  tu  fais  Ci 
bonne  chcrc ,  ôc  je  commence  à  voir  que 
dans  le  fond  vous  ne  valez  rien,  mais  que 
les  Loix  vous  rendent  nicillcurs  ôc  plus 
heureux  que  nous-,  puifque  ce!a  eft  ainfî, 
je  te  fuis  bien  obi  gé  de  m'avoir  mené 
dans  ton  Pays  :  pardonne  à  mon  igno- 
rance :  tu  vois  bien  qu'à  voir  tout  ce  que 
vous  faites  *  je  ne  poiivois  pas  m*!mngi- 
ncr  que  vous  fuffuz  ii  honncics  gens. 
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L  E  L  1  O. 
Je  le  Tçay.   Retourne  au  Logis  :  je  tç 
iliray  le  reftc  une  autre  fois. 

AR  L  E  Q^UIN. 
Ce  Pays-cy  cft  original  :  qui  diable  au- 
roit  jamais  devine  qu'il  y  eut  eu  des  hom- 
mes dans  le  monde  qui  culïcnt  befoin  de 
Loix  pour  devenir  bons  ? 


SCENE    IV. 

PANTALON, FL  A  MINI  A. 
VIOLETTE,  ARLEQ.UIN. 

PANTALON. 

Que  dites- vous  de  ce  pays-cy^  ma  fîliei 

F  L  A  iM  1  N  î  A. 
Qu^il  cft  charmant  ,  mon  Père. 
PANTALON. 
Aimeriez- vous  à  y  rcfter  ? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 
Beaucoup  ,  mon  Fcrc. 

PANTALON. 
Eh-bien  ,  vous  y  reftcrez  :  notre  H6:e  le 
Seigneur  Mario  vous  aime  j  il  vous  de- 
mande en  mariage  ,  ôc  je  vous  ay  pro- 
mifc, 

F  L  A  M  I  N  I  A.         . 
Ciel  1  que  m'apprenez- vou,  ?  Et  Lello  ? 

PANTALON 
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PANTALON. 

Il  le  faut  oublier  ;   il   a   perdu   Ton 

bien  par  un  naufrage  ,    &   fon  eftat  ne 

vous  permet  plus  de  penfer  à  luy  ,  ni  luy 

à  vous. 

FLAMINIA. 
Et  qu'importe  de  fon  cftat  ^   s'il  m'ai- 
me toujours  5  Se  s'il  eft  toujours  aimable? 
Il  peut  avoir  perdu  fon  bien  ,  mais  fon 
mérite  luy  refte. 

PAN  TA  L'ON. 
C'cft  perdre  fon  mérite  que  de  perdre 
fon  bien. 

FLAMINIA. 
Oiiy  ,  pour  une  autre  ame  que  pour  la 
mienne.  Si  Ces  malheurs  font  vrais,  ils  me 
donneront  le  plaifir  de  le  retirer  des  mains 
de  la  mauvaifc  fortune ,  pour  luy  rendre 
par  celles  de  Tamour  ce  que  la  tempête 
1  uy  a  ravi- 

PANTALON. 
Confultez  moins  votre  cœur  que  vo- 
tre raifon  j   ce  n'efl:  que  d'elle  dont  vous 
avez  bcfoin  aujourd'huy. 

F  L  A  M  I  N  J  A. 
Mon  cœur  de  mz  raifon  font  d'accord» 

u4rleejmn  pendant  cette  Scène  fe  pro- 
mené  fur  le  Théâtre  ^  &  va  donner  dans 
le  ne^de  Pantalon. 


S 
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SCENE    V. 

ARLEQUIN,  PANTALON^ 
4LAMINIA,  VIOLETTE. 

ARLEQUIN. 

Dh  i  le  plaifant  animal  !  je  n'en  ay  ja- 
mais vu  comme  celuy  là.  Ah  ,  ah  ,  ah  , 
la  ridicule  figure  ! 

PANTALON. 
(Jui  eft  cet  impertinent  ? 

A  R  L  E  Q\J  I  N. 
Dis-moy  ,  comment  appelles -tu  cette 
bsfte-là? 

FLAM  INI  A. 
Vous  eftcs  u  1  infolcnt,  c'eft  un  hom- 
me rerpe(ftable ,  qui  vous  fera  roiier  de 
coups ,  fi  vous  n'y  prenez  garde. 
A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Luy  5  un  homme  :  ah  *  ah  ,  ah ,  la  drô- 
le de  figure  î  Dis-moy  ,  B  irbette  >  de  quel- 
le diable  dVfp-ce  eft-tu  donc  ?  car  je  n'ay 
jimais  viï  d*homm:s  ,  ni  de  bcftcs  faits, 
comme  tov. 

PANTALON. 
Maraut  >  fi  tu  ne  1 2  retires ,  tu  pour- 
ras bien  avec  U  Barbette  t'attirer  une  vo- 
lée de  c»'^ups  de  bacons» 
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A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Quels  diables  de  gens  font  donc  ceux- 
cy  ?  ils  fe  fâchent  de  tout  :  je  t'appelle 
Barbette,  parce  que  tu  as  une  barbe  lon- 
gue ,  longue. 

VIOLETTE. 
Ne  lui  faites  point  de  mal  >  Monfîeur, 
ne  voïcz-vous  pas  que  c'eft  un  pauvre 
innocent  ? 

A  R  L  E  au  I  N 
Elle  cft  bonne  celle-là  ;  elle  fçait  ap- 
paremment mieux  les  Loix  que  les  au- 
tres. 

FL  A  M  INI  A. 
Le  pauvre  homme  a  refprit  trouble. 

A  R  L  E  QJJ  IN. 
Vous  en  avez  menti  j  je  fuis  un  hom- 
me fage  »  un  ignorant  à  la  vérité ,  un  âne, 
unebcte,unfauvcge  quineconnoîc  point 
de  Loix  ,  mais  d'ailleurs  un  très  galand 
homme  ,  plein  d'cfprit  &  de  mérite. 
FL  A  MINI  A. 
Je  le  crois ,  mon  ami-  Cet  homme-là 
me  fait  peur. 

PANTALON. 
Un  homofivio  ,  de  fptrito  y  un  igno» 
rame  ,  un  afino ,  una  heliia  ,  ma  pur  ho* 
mo  de  grand  merito  ,  ah ,  ah  ,  ah  1 
F  L  A  M  I  N  I  A. 
Il  y  a  quelque  chofe  de  fmgulier  en 

Bij 
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luy»  Ecoute  >  mon  ami  *    de  quel  pays 

cs-tu? 

ARLEQUIN. 

Moi  ?  je  fuis  d'un  grand  bois  où  il  ne 
croît  que  des  ignorans  comme  moi,  qui 
ne  fçavent  pas  «n  mot  de  Loix  j  mais  qui 
font  bons  naturellement.  Ah  ah  ,  nous 
n'avons  pas  befoin  de  leçons  nous  autres, 
pour  connoiftre  nos  devoirs  ;  nous  fpm- 
mcs  fi  innoccns ,  que  la  raifon  feule  nous 
fuffit. 

FLAMINIA. 

Si  cela  cft,  vous  en  fçivez  beaucoup. 
Mais  comment  êtes- vous  venu  ici  ? 
ARLEQJJIN. 

Te  fuis  venu  dans  un  grand  canot  long, 
long)  pouf,  il  ctoit  long  comme  le  dia- 
ble, nous  y  étions  moi  &  puis  le  Capi- 
taine ,  Ôc  puis  crois  autres  Nations  que 
Ton  appelle  les  Matelots,  ks  Soldats  ëc 
]es  Officiers. 

FLAMINIA. 

Sa  fimplicité  eft  extrême  :  ccù:  un  Sau- 
vage, comme  il  le  dit ,  qui  nî  fçait  rien 
encore  de  nos  mœuts- 

ARLEQUIN. 

Oh  pour  cela  pas  un  mot  :  tout  ce  que 
je  fcai ,  c'cft  que  vous  naiffez  fous  ôc 
coquins  ,  mais  que  les  Loix  vous  rendent 
Ages  ôc  honnêtes  gens-  C'cft  le  Capit^i- 
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ne  qui  me  Ta  apris  ;   il  les  fcaic  bien  lui 
les  Loix.  Les  fçais-  tu  bien  auffi  toi  f 
FL  AMINI  A. 
Sans  cloute. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Tu  es  donc  de  ces  honnêtes  filles  qui 
offrent  aux  paflans  ce  qui  leur  fait  piai- 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Tu  me  fais  bien  de  l'honneur. 
A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Je  crois  que  cette  grâce- là  les  fçailj 
mieux  que  toi. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 
Pouf  quoi? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Parce  qu'elle  eft  bonne ,  &  qu'elle  n'a 
pas  voulu  que  ta  me  fis  du  mal.  Dis- 
moi ,  je  la  trouve  jolie  >  crois-tu  qu'elle 
ci'aime  ? 

F  LA  MI  NI  A. 
Elle  vous  aimera  fi  elle  vous  trouve  ai- 
mable :  clTaycz.  (  à  fart)  Il  faut  que  je 
me  divcrtîiTc  aux  dépens  de  Violette. 
ARLECLUIN. 
Elle  cfl:  appctiiFante.  Je  vous  trouve 
bien  aimable ,  &  je  n'ai  jamais  vu  de  filfc 
qui  m'ait  plu  davantage,  cn'verité. 
VIOLETTE. 
^Vous  ct€t>  bien  obligeant,  Monficyr, 
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AR  LEQUIN. 

Je  ne  fuis  point  Monficur,  je  m'appelle 
Arlequin, 

VIOLETTE. 
Arlequin  :  que  ce  nom  cft  jo'i  ! 

AR  LEQJJ  IN. 
Oiii.  Ec  le  vôtre  eft-il  auflî   joli  que 
vous  ?  Ditcs-lc  moi ,  je  vous  en  prie. 
VIOLETTE. 
Te  me  nomme  Violette. 

ARLEQJUIN. 

Violette  y  le  charmant  petit  nom  :   il 

vous  convient  bien  j  vous  êtes  fi  fleurie, 

que  vous  devez  écre  de  la  race  des  fleurs. 

FLAMINIA. 

Comment  !   c-la  eft  dit  avecefprit. 

PANTALON. 
J*ai  entendu  dire  que  les  Sauvages  par- 
lojent  toujours  par  métaphore. 
FLAMINIA. 
Il  cft  fort  joli. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  à  Violette. 
Vous  cnten<îez  bien  ,  cette   fllle  me 
trouve  joli  :  me  trouvez- vous  joli*  vous  î 
VIOLETTE. 
Oui. 

ARLEQJUIN- 
Vous  m*ainiez  donc  ;  car  on  doit  îiî- 
met  ce  que  Ton  tiouvejoli. 
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^  VIOLETTE. 

Oii  n*aime  pas  iî  facilement  dans  ce 
pays,  il  faut  bien  d'autres  chofes. 

—  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Eh  que  faut  -  il  de  plus .'  Vous  verrez 
que  c'efl:  encore  là  un  tour  des  Lorx  que 
je  n*cntcnds  pas  ,  foin  de  mon  ignorance. 
Ecoutez  ,  je  ne  fçai  qu'aimer ,  s'il  faut 
quelque  autre  choie  pour  fe  rendre  aima» 
ble,  aprenez-le  moi ,  &  je  le  ferai. 
VIOLETTE. 

Il  faut  dire  de  jolies  chofes ,  faire  des 
carcfTes  tendres. 

ARLEQJJIN. 

Pour  des  carcfTes ,  je  fçai  ce  que  c'cft  > 
ôc  je  vous  en  ferai  tant  que  vous  vou- 
drez- Quant  aux  jolies  chofes,  je  ne  les 
fçai  pas  en  vérité  î  mais  commençons 
toujours  par  les  carelTcs^  en  attendant 
que  j'aye  apris  le  refte. 

VIOLETTE. 

Non  pas  cela  ;  il  faut  au  contraire  com- 
mencer par  les  jolies  chofes ,  afin  de  ga- 
gner le  cœur  de  fa  MaîtrclTe  ,  &  obte^ 
nir  tl'clle  la  permiflion  de  luy  faire  des 
carclTcs. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Mais  comment  diable  voulez*  vous 
que  je  vous  les  difc ,  ces  jolies  chofes  /  je 
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«des  fçai  pas  :  aprcnez-les  moi,  &  je 

vous  les  dirai. 

VIOLETTE. 
.   Ce  n  cft  point  à  moy  à  vous  les  ap- 
prendre. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Eh  comment  fcrai-jc  donc  ? 
FLAMl  N  I  A. 
Le  voilà  bien  embarralïc.  Ecoute ,  dire 
de  jolies  chofes  ,  c'cft  loiier  la  beauté  de 
fa  MaîtrclTe  ,  la  comparant  avec  efprit 
à  ce  qu'on  voit  de  plus  beau  ;  lui  vanter 
icsknx  Se  la  (incerité  de  Tamour  que  l'on 
fent  pour  elle. 

ARLEQ^U  IN. 
Eh  ventre  de  moi,  nous  endifons  donc 
de  jolies  chofes  ,  lorfque  nous  fommes 
dans  nos  bois-  Peile  de  ma  bctifc  :  écou- 
tez feulement  j  je  vais  vous  dire  les  plus 
jolies  chofes  du  monde  :  écoutez ,  écou- 
tez bien. 

VIOLETTE. 
J'écoute. 

^ARLEQJJIN. 
'  Vous  êtes  plus  belle  que  le  plus  beau 
jour*,  vos  yeux  font  comme  le  Soleil  & 
JaLunelorfqu'ils  fe  lèvent  :  votre  nezcfl 
comme  une  montagne  éclairée  de  leurs 
rayons,  Ôc  votre  vifagc  une  plaine  char- 
mante i  où  l'on  voit  naître  des  fleurs  de 

tous 
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tous  les  cotez.  Eh  bien  !  cela  n'cftil  pas 
joli  ? 

VIOLETTE. 

Pa-s  trop  :  je  ferois  horrible  ,  fi  j*étois 

faite  comme  vous  dites- là-   Deux  grands 

yeux  comme  le  Soleil  &  la  Lune  ,  un  nez 

comme  une  montagne ,  fi  je  ferois  peur. 

A  R  L  E  (^U  I  N. 
,    "Vou-s  ne  trouvez  donc  pas  cela  beau* 
VIOLETTE. 
Non. 

ARLEQUIN 
Je  ne  fçùquy  faire  j  je  n'en  fçai  pas 
davanuge. Tenez  ,  cela  me  broiiillc,  don- 
nez -  moi  le  temps  d'apraidrc  ces  jolies 
chofcs  que  je  ne  fçai  pas  ;  ôc  en  atten- 
dant, faiiojis  Tamour  comme  on  le  fait 
dans  les  bois*  aimons -nous  a  la  Sau- 
vage. 

F  L  A  M  I N  I  A. 
Arlequin  a  raifon^  Violette;  ta  dois 
faire  l'amour  à  fa  manière,  jofqu'à   ce 
qa*il  fachc  la  tienne. 

AR  LEQUIN. 
Olii  »  car  ma  manière  cft  facile  :  on  la 
fçait,  celle-là  ,  fans  l'avoir  apprife.  Al- 
lons ,  dans  mon  pays  on  prefcnte  une  al- 
lumette aux  filles  :  fi  elles  la  foufiknt , 
c'cft  uiiC  marque  quMIes  veulent  vous 
accorder  leurs  faveurs  3  fi  elles  ne  la  Gouf- 
^  C 
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fient  pas ,  il  faut  fc  retirer.  Cette  métho- 
de vaut  bien  celle  de  ce  pays  -,  elle  abrège 
tous  les  difcQurs  inutils. 

//  allume  une  allumette- 
PANTALON. 
Que  dis  -  tu  de  la  conquefte  de  Vio- 
lette ? 

FL  A  M  INI  A. 
Elle  n*cft  pas  brillajite  ;  mais  elfe  efl 
plus  afluréc  que  la  plupart  de  celles  dont 
jios  beautcz  fe  flatent. 

Arleciutn  avec  V allumette. 
AR  LEQJJ  IN. 

Voici  une  cérémonie  fans  compliment 
qui  vaut  mieux  que  toutes  celles  de  ce 

pays. 

1/  prefinte  V allumette ,  Violette 
lafiufflc, 

Ali  l  quel  plaifir  !  Allons  *  ne  perdons 
point  de  tems  :  U  ne  s*agit  plus  de  com- 
plimens  icy  ,  venez  ma  belle- 

//  remporte  dans  fes  bras. 
VIOLETTE. 
AU  \  ah  '.  Moniieur >  au  fccours» 

PANTALON. 
Tout  beau,  Arlequin  ,  ce  n'cft  pas 
comme  cela  qi/i^  ^^u.  jV  PJ^ndre. 
ARLHQ.U1N. 
Pourquoi  m'ôtcs-  tu  cette  fille  •> 
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PANTALON. 
Parce  que  la  violence  n'eft   pas  per- 

mile. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Te  ne  luy  fais  pss  violence,  elle  lèvent 
bien  ,  puirqu'ellc  a  foufflé  mon  allu- 
mette. 

P  AN  TAL  O  N. 
Tu  vois  pourtant  qu'elle  crie^ 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Bon  ,  elles  font  toutes  comme  cela  i   il 
n'y  faut  pas  prendre  garde. 

F  L  AMI  NI  A.    - 
On  ne  va  pas  fi  vîce  dans  ce  pavs- 

ARLEQ^UIN- 
Qii'eft  ce  que  cela  me  fait  j  ne  fom- 
incs-nous  pas  convenus  de  faire  Tamout 
ï  la  fauvage  ? 

FLA  MI  NIA. 
Oui ,  mais  non  pas  pour  rallumctte  > 
cela  feroit  tore  à  Violette. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Eh  pourquoi  ?  n'cft-dlc  pas  la  maî^- 
trclFc  de  faire  ce  qui  luy  fait  plaifir  >  loit 
que  la  chofc  ne  fait  m;<I  à  perfonnc  ? 
F  L  A  M  I  N  1  A. 
Non,  cela  eO:  défendu. 

ARLEQ^UIN. 
Vous  êtes  des  foux ,  de  défendre  ce  qui 
you$  fait  plaifir. 

^  C  ii 
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FLAMINIA. 

Ecoute  >   fi  tu  es  fagc ,  je  te  donnerai 
yiolettc.  Tu  vois  bien  cette  Maifon? 
AR  L  EQJilN. 
Oiii. 

FLAMINIA. 

C'cft  là  où  Violette  &  moi  demeurons, 
viens  nous  y. voir ,  ôc  nous  t'apprendron^ 
à  faire  i'amour  à  la  manière  du  pays. 
ARLEdU  IN. 
Allons. 

FLAMINIA. 
Non  pas  à  prefent  ,  tu  viendras  une 
autre  fois. 

A  R  L  E  Q^U  ï  N. 
Eh  pourquoi  pas  à  prefent.' 
FLAMINIA. 
Parce  que  Violette  a  des  affaires. 

ARLECLUIN. 
Mais  je  n'en  ai  point  moi ,  d'affaires. 

FLAMINIA. 
Je  le  crois  *,  miis  Viokttc  en  ,  &  tji 
dois  avoir  de  la  complaifnnce  pour  elle. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Cela  efl-il  joli  >  d'avoir  de  la  com- 
plaifancc  ? 

FLAMINIA. 
Sans  doute ,  il  n'y  a  rien  <^c  plus  joli» 

ARLEQUIN. 
Allez  donc  faire  vos  affaires  i    ipai5f 
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faites  vite  ;   car  je  fuis  pre^Té. 
VIOLETTE. 
Adieu,  Arlequin. 


SCENE    VI. 

ARLEQUIN  ,  UN   MARCHAND. 

LE    MARCHAND. 

Monfieur ,  voulez-vous  acheter  quel- 
que chofe  ? 

ARLEQUIN. 
£h. 

LE   MARCHAND. 
Si  vous  voulez  de  ma  marchandi(e> 
voyez. 

//  déployé  fa  botitiqtie, 

A  R  L  E  QLT  I  N. 
Pourquoi  me  fais- tu  voir  cela  ? 
LE    MARCHAND. 
Afin  que  vous  voyiez  s'ii  y  a  quelque 
chofe  qui  vous  fafrc  pla-fir. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 
Et  s'il  y  a  quelque  ihoîc  qui  me  falTe 
pfaifir,  tu  me  ledonnerr.s. 

LE    MARCHAND. 
Avec  joyc,  je  ne  demande  pas  mieux. 
C    iij 
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A  R  L  E  QJJ I  N. 
Le  Capitaine  a  raifon  ,  il  ne  ment  pas 
à  un  mot.  Et  tu  vas  donc  par  le  p.iïs  por- 
ter ces  chofes ,  pour  chercher  des  gcns^ 
qui  les  prennent  ? 

LE     MARCHAND. 
Oiii,  Mon  fi  sur  j  il  le  fuit  bien. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Les  bonnes  gens  !  les  bonnes  gens  î  Sç 
la  bdie  chofe  que  les  Loix  ! 

LE      MARCHAND. 
Voyez  donc ,  Monfieur ,  ce  qu'il  vou^ 
plaira. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 
Cela  me  paiFe  :  voyons. 

//  regarde  éivec  beaucoup  de  jeu  r  ît 
^oh  le  portrait  d'une  femme  »  qtiil  crûit 
hre  une  femme  véritable, 

Aîi  !  qa'cft-ce  que  cela  ?  une  femme  ? 
qu'elle  efl:  petite  î 

LE     MARCHAND. 
Elle  cft  jolie  ,  n*eft-ce  ^^^  ? 

ARLEQUIN   /^    careff'e. 
Petite  ma  mour- 

//  la  carefr^ 
Qu'elle  eft  gentille  !   Mais  comment 
diable  Tat'on  pu  faire  tenir  là  ? 
LE    MARCHAND. 
Ah,  ah  l  vous  vous  divertiirçz^ 
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A  R  L  £  Q^U  1  N. 
Je  ne    comprends  pas  qu'il  puifTe  y 
avoir  de  fi  petites  femmes-  Fait-on  celles- 
U  comme  les  autres  ? 

LE  M  A  R  C  H  A  N  D  hj  montre 
un  pinceau, 

.  Voilà  avec  quoi  on  les  fait. 
A  R  L  E  du  1  N. 
Eh  comment  nommes- tu  cela  ? 

LE     MARCHAND. 

Un  pinceau. 

ARLEC^UIN. 
Ah,  ah,  ah!  la  plaifance  chofe  >  Sc 
les  drôles  d'inftriimens  que  ceux  dont  ou 
fabrique  ici  les  hommes  :  ah  !  ma  foi ,  ce 
pais  clt  original  en  toute  chofe.  Dis-moi, 
mon  ami,  t'a-t-on  fait  aufliavec  un  pin» 
ceau  ? 

LE     MARCHAND. 
Moi  ? 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

LE    MARCHAND. 

Moi  /  Si  Ton  m'a  fait  avec  un  pùiceau  ? 
ah,ah,ah,ah!  Et  vous  a  t- on  fait 
avec  un  pinceau  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 
Bon?    je  fuis  d'un    païs  d'ignorans» 
îgnorantiflimcs ,  où  les  hommes  font   û 
^  C  iiij 
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bêtes  5  qu'ils  n'en  fçauroicnt  faire  d'au- 
tres fans  femmes. 

LE     MARCHAND. 
EfFidivement ,  voilà  une  grande  ignow 
rance ,  nous  en  fçavons  bien  davantage 
ici,  comme  vous  voyez.    - 

A  R  L  E  CLU  I  N. 
Le  diable  m'emporte,  Ci  j  y  comprends^ 
ïien. 

LE    MARCHAND. 
Allons ,  Moniîeur,  voyez  ce  qui  vou% 
fait  plaifir. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Tout  me  fait  plaifir. 

LE    MARCHAND. 
Eh  bien  ,  prenez  tout. 

ARLEQUIN. 
Mais  tu  n'auras  rien  après. 

LE     MARCHAND. 
Tant  mieux  ;  un  Marchand  ne  dc*^ 
mande  pas  mieux  que  de  fe  défaire  de  fa^ 
xiarchandife. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Tu  te  nommes  donc  un  Marchand  f 

LE    MARCHAND. 
Oui. 

ARLEQUIN. 
Je  fuis  bien  aife  de  fçavoir  le  nom  d'un 
{i  bon  homme.  Donne-   Voilà  une  bonté 
fans  exemple  ;  Je  Capitaine  eft  trop  gv- 

4: 


SAUVAGE.  if 

mable  ,  4c  m'a  voir  conduit  chez  de  Ci 
bonnes  gens. 

//  prend  tout. 
LE     MARCHAND. 
Mais  combien  m'en  voulez-vous  don- 
ner ^ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Moi  l  je  n'ai  rien  à  te  donner,  &  j'en 
fuis  bien  fâché  -,  car  je  fuis  natureHcmcnt 
bon ,  quoique  je  ne  fâche  pas  les  Loix. 
LE     MARCHAND. 
CeVeft  pas  là  mon  compte,  il  me  faut 
cinq  cens  francs. 

ARLEQ^UIN. 
Je  veux  mourir  Ci  j'ai  un  franc ,  ni  fi  jc 
fçai  feulement  ce  que  c'cft. 

LE    MARCHAND. 
Rendez- moi  donc  ma  niarchandifc. 

ARLEQ.U1N. 
Bon  ,  tu  veux  rire. 

LE    MARCHAND. 
Jc  ne  ris  pomt  :  rendez  ce  que  vouS 
avez  à  moi ,  eu  jc  m'irai  plaindre. 
ARLEQUIN. 
Eh  à  qui  ! 

LE     MARCHAND. 
Au  Juge- 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Quel  animal  cft-cc  que  cela  f 
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LE    marchand/ 
C'eft  un  honnéce  homme  qui  fait  exé- 
cuter les  Loix  ,  &  pendre   ceux  qui  y 
manquent,  entendez-vous  ? 

A  R  L  E  CLU  I  N. 
r  Ainfi  fi  tu  manquois  à  la  Loi ,  il  te  fe- 
roit  pendre. 

LE   M      R  C  H  A  N  D. 
Sans  doute. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Il  feroit  fort  bien  :  à  ce  que  je  vois  *  la 
bonté  des  gens  de  ce  pays  n'eft  pns  vo- 
lontaire, 0:1  les  fait  eftrc  bons  par  force. 

LE   MARCHAND. 
■     Allors  ,   Monficur  ,  je   ne    ris   pas., 
payez- moi,  ou  rendez-moi  ma  marchai*» 
dife. 

A  R  L  E  Q^U  I  ^^ 
Je  meure»  fi  j'entends  rien  de  ce  que 
tu  dis  :  payez  -  moi  >  donnez  -  moi  des 
francs.  Quel  diable  de  galimatias  cft-c€ 
ccl 
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LE    MARCHAND. 

Ah  !  que  de  raifons. 

A  R  LE  Q^U  I  N. 

Pourquoi  te  fâches  tu  ?  tu  m*es  venu 
offrir  ta  mArchandile  de  bonne  amitié,  je 
Tai  prife  pour  te  faire  plaifir  ,  &  à  re^ 
fent  tu  te  mets  en  cokre  contre  moJ>  fi^ 
cela  cft  vilain. 
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LE^  MARCHAND. 
Vous  n'êtes  qu'un  fripon  -,  &  fi  vou; 
ne  me  rendez  proaiptcment  ce  que  vous 
avez  à  moi,  je. .  .  . 

ARLEQJJIN. 
'Hola  ho  !  Si  tu  ne  t'en  vas  bien  vîte"> 
je  t'alTommerai. 

LE     MARCHAND. 
Comment,  cft-ce  aind  que  Ton  paye 
les  gens  ^  au  voleur. 

Il  fe  jette  fur  Arlequin  , 
qui  le  charge. 
Au  fecours  *  mlfericorrle. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Il  faut  que  j'arraclie  la  chevelure  à  ci^ 
coquin. 

//  levé  le  fahre  >  &  le.  A^archancL 
abandonne  fa  perruque  en  fuyant» 
LE     MARCHAND. 
Ah  mon  Dieu  î  me  voilà  ruiné. 


SCENE    VII. 
ARLEQ^UlN    fcHL 

Oh  ,  oh  !  0.11  *efl:  -  ce  donc  que 
cfla  ?  Cette  chevelure  n'cft  point  na- 
turelle.. Comment  diable,  à  ce  qne  je 
vois ,  les  gens  d'ici  ne  font  point  tels 
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qu'ils  paroilFcnt  ,  &  tout  eft  emprun- 
té chez  eux  ,  la  bonté  ,  la  fagellc, 
refprit  >  la  chevelure.  Ma  foi ,  je  com- 
mence tout  de  bon  à  avoir  peur ,  nrc 
voyant  obligé  de  vivre  avec  de  tels  ani- 
maux :  allons  trouver  le  Capitaine ,  pour 
fçavoir  de  lui  ce  que  c'eft  que  tout  cela. 

fin  dn  frcmiîY  A^e^ 


4 


SAUVAGE.'  57 


ACTE  SECOND-. 

SCENE    PREMIERE. 
AKLEqjO  IN  f^fii.  1 

LE  Capitaine  m'a  dit  que  les  gens  de 
ce  pays  écoicnc  bons,  &  je  les  trouve 
tous  méchans  comme  des  diables  î  ccU 
viendroit-il  de  mon  ignorance  ? 

SCENE    II. 

^ARLEQUIN,  Troupe  D'ARCHERS. 
LE    MARCHAND. 

UN    ARCHER. 

Voila  un  homme  qui  rcffemble  à  celui 
dont  on  nous  a  fait  le  portrait  :  abordons- 
le.  Bon  jour  »  mon  ami. 

ARLEQJL7IN. 

Bonjour. 

//  totiffte  autottr  d*eHX ,  & 
les  regarde. 
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[Voila  des  Sauvages  de  mauvaife  mine. 
L'ARCHER. 
N*avcz-vous  point  vu  pafTcr  un  Mar«- 
cHand } 

ARLEQUIN. 
Qui  portoit  de  la  marchandife  pouf 
at râper  les  paffans. 

L'ARCHER. 
Cela  peut  bien  cftre- 

ARLEQUIN. 
Un  petit  viliiin  homme. 

L'ARCHER. 
Tuftemcnt. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ah  5  ah  !  je  Tai  vu  j  il  m'a  joiic  un  tou|!, 
du^diablc. 

L'ARCHER. 
iVoyez  ce  coquin. 

ARLEQUIN. 
Il  m'a  fait ,  je  vous  dis ,  un  toBf  exé- 
crable 5  mais  il  Ta  bien  paye  ;  car  je  n*ai>^ 
me  pas  que  Ton  fc  mocque  de  moi. 
L'ARCHER. 
Vous  avezraifon-  Voyez  ii  ce  n'cfl:  pas 
un  fripon  :  il  nous  a  dit  que  vous  lui 
aviez  pris  fa  marc!  and ifc  ,  &  que  vous 
n'avez  pas  vou'u  lajnv  ypyrr, 
ARLEqjJlN. 
Il  vous  Ta  dit  ? 
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L'ARCHER. 
Oui. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

J*cn  fuis  bien  aife  ,  il  vous  a  dit  la  vé- 
rité. Ec  vous  at-il  i  t  aulli  que  je  l'ai 
bien  battu  •*' 

L'ARC  H  E  R. 

Oiii,  il  nous  a  rendu  compte  de  tout 
fore  cxadement. 

AR  LEdUlN. 

Cela  me  furprend ,  je  ne  lui  croyoÀs 
pas  tant  de  bonne  foi.  Ce  coquin  nr/eft 
venu  offrir  fa  marchandife:  11  m'a  tant 
prié  de  la  prendre  ,  que  je  l'ai  prife  pour 
îuy  faire  plaifir  :  aprc->  cela  ce  bélître  vou- 
loit  que  je  lui  donnaffe  des.  francs.  Si  j'en 
avois  eu  ,  je  lui  en  aurois  donné  de  bon 
cœur;  mais  je  ne  fçai  pas  même  ce  que 
c'eft.  II  s'eft  fâché  p<irce  que  je  n'avois 
pas  de  francs  à  lui.  donner  ,  de  il  vouloit 
que  je  lui  rendiiTe  fa  marchandife  :  cela 
m'a  mis  en  colère  *  parce  que  je  voyois 
qu'il  fe  mocquoit  de  moij  ain(i  je  lui  ai 
donné  tarit  de  coups  de  bâton >  que  je 
Taurois  aiTommé  s'il  n'avoit  pas  pris  U 
fa  te 

L*  A  R  C  H  E  R. 

iPort  bien. 

ARLEQUIN. 

Oh  le  voilà  ;  écoutes ,  bélître ,  n  c(l-il 
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pas  vrai  que  tu  es  venu  m'offirif  ta  mar- 
chandife  ? 

LE     MARCHAND. 
Oui:  ch-bien  que  voulez- vous  dire  ? 
Mcfliçurs  y  c'efl-Ià  le  voleur. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Qiie  je  Tai  prife. 

LE    MARCHAIND. 
;Oiii. 

ARLEQUIN. 
Qlaprès  cela  tu  voulois  que  jeté  don- 
iiairc  des  francs ,  ou  que  je  te  rendiirc  ta 
marchandifc. 

XE     MARCHAND. 
Affurémcnt,  j'en  voulois  cinq  cent 
francs ,  &  c'cùoit  Ton  prix. 

ARLEQUIN. 
[Ecoutez  bien  :   ne  t'ai- je  pas  dit  que 
je  n'avois  point  de  francs  ? 

LE     MARCHAND. 
Oui. 

ARLEQUIN. 
Ne  t'ai-je  pas  dit  auffi  que  je  nc'vou- 
lois  pas  te  rendre  ta  mari  handife  ? 
LE    MARCHAND. 
Ouï. 

A  R  L  E  Q,U  I  N. 
Ne  n*es  tu  pas  fâclié  ,  parce  que  je  n  a 
vois  pas  des  francs  >  ôc  qur  je  ne  voulois 
pas  te  fendre  ta  marchandife  i 
^  LE 
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LE      MARCHAND. 

Adurcmcnc  que  je  me  fuis  fâché  ,  n'a- 
vois  je  pas  raifon  •*' 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Ecoutez  bien  ,   écoutez  bien  ,    Mcf- 
/îeurs  :    ne  t'ai-je  pas  donné  à  la  place 
des  cinq  cens  francs ,  cinq  cens  coups  de 
bâton  ? 

LE     MARCHAND. 
Si  je  Tavois  oublié  y  mes  épaules  m'en 
feroicnt  bien  foiivcnir. 

ARLEdUlN. 
Êh-bien,  vous  voyez  que  je  ne  mens 
pas  d'un  mot  ;  je  ne  le  fais  pas  parier. 
L'A  RCHER. 
Nous  le  voyons. 

LE     MARCHAND. 
ri  ne  faut  point  d'autres  preuves.  Met 
fieiirs,  que  fa  propre  confeffion. 
L'  A  R  C  H  E  R. 
Nous  fommcs  fufSîfamment  inftruitSa 
Se  Ton  vous  rendra  jnftice* 

A  R  L  E  QV  I  N  à  r  Archer. 
Ecoutez  >  ce  fripon  ne  fç.iic  la  Loi  qu'à 
moitié  :  fçavcz  -  vous  ce    que  je  veux 
faire  ? 

L'ARCHERV 
Qac  voulez  vous  f^irc  ? 

A  R  L  E  au  I  N- 
Je  veux  aller  trouver  le  Ji^cje  ,  po^wr 
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luy  faire  donner  encore  une  leçon  dçû 

Loix. 

L'ARCHER. 
Vous  avez  raifon  :  venez  avec  nous  , 
nous  allons  vous  y  mener. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Je  ne  puis  pas  à  prêtent. 

L'A  R  CHER. 
Il  faut  bien  que  vous  le  puifficz  j  caf 
cela  cft  neceffaire. 

A  R  L  E  QJU  I  N. 
Non,  vous  dis-  ]e ,  je  ne  le  puis  pas  Ctt 
vérité  ,  j*ai  des  affaires. 

L'ARCHER. 
Vous  les  ferez  une  autre  fois. 

ARL  EQ^UIN. 
Oh  non  ,  la  chofe  prcife  -,  je  fuis  amoiî^ 
reux  d'une  jolie  Elk  :    lorfque  je  Taurâi 
TÛi',  je  vous  irai  trouver  ,  fi  je  le  puis. 

L'ARCHER, 

Allons ,  Monficur  le  fripon  ;.  vous  faites- 
l'innocent  ;  je  vous  connois,  marchez,. 
ARLEC^UIN- 
QdC  veux  donc  dire  cela  ^ 
L*A  RCH  ER. 
Cela    veut  dire    qu'il  faut   venir  en 
prifon. 

A  R  L  E  QU  I  N. 
•Je  n'y  veux  pas  aller  moi. 
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L'ARCHER, 
On  vous  y  fera  bifn  nl!er. 

ARLEQ^UIN. 
Si  tu  me  fâches  ,  je  prierai  le  Juge  de 
te  donner  aulTi  une  lecoiî  des  Loix. 
L'  A  R  C  H  E  R 
Marche  :  il  va  c*en  faire  donner  une, 
après  laquelle  tu  n'en  auras  pas   beloin 
d'autres. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Je  ne  veux  pas  de  fcs  leçons  moi  -,  le 
Capitaine  m'apprendra  bien  les  Loix  fans 
luy. 

L'ARCHER. 
Il  s'y  eft  pris  un  peu  trop  tard  j   Ôc  je 
te  promets  que  demain  à  cette  hture ,  tu 
feras  dûcmcnt  pendu  &  ctrarglé. 
ARLEQUIN. 
Moi! 

L'ARCHER. 
Oii'i  toi 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Eh  pourquoi  ? 

L'ARCHER. 
Pour  toutes  les  gentillelTcs  que  tu  viens 
4c  nous  raconter. 

arleqluin. 

Ecoute  5  il  tu  me  fais  mettre  en  colère, 
je  t'alîommerai ,  toi ,  &  tous  les  coquins 
qui  te  fuivcnt* 
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L'ARCHER. 

Allons,  qu'on  le  faifiirc. 

Lei  Archers  fl  jettent  fur  ArUcjmn, 
&  V enlèvent  malgré  fa.  rêfijlanee.  Sur 
ces  entrefaites  Lelto  arrive. 


SCENE     III. 

LELIO,   ARLEQ^UIN,    LES 
ARCHERS,  LE  MARCHAND. 

L  E  L  I  O. 

,  C-cft  Arlequin  que  ces  Archers  ont 
pris  >  il  aura  fait  quelque  fotife.  Mcf- 
fleurs  5  où  menez-vous  cet  homme  ?  il. 
m'appartient. 

L'ARCHER. 
C'eft  un  voleur  de  grand  chemin  que 
nous  conduirons  en  prifon  ,  pour  avtit 
volé  ce  Marchand. 

LE     M  A  R  C  H  A  N  D . 
Oiii ,  Mon/îeur,  il  m'a  volé. 

A  R  L  E  QJJ  IN. 
Ah  I  damné  de  Capitaine ,  que  le  dfa- 
ble  te  puilTe  emporter  avec  tous  les  hon- 
nêtes gens  de  ton  pays  ,  qui  viennent 
poliment  vous  offrir  les  chofes  pour  vous- 
atrapct ,  &  vous  faire  en  fuite  étrangler  t 
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âli  !  fcelcrat ,  ne  m'as- tu  mené  de  fî  loin 
^e  pour  me  'oiier  ce  tour  ? 

LE  MARCHAND. 
Il  fait  ainli  TinnoGent  :  je  luy  ai  vou- 
lu vendre  tantôt  ma  marchandifc  ,  il  Ta 
prife  ,  ôc  puis  il  faifoit  femblant  de  croire' 
que  j'avois  voulu  la  luy  donner:  il  fai- 
{ok  le  niais  ,  comme  s*il  n'avoit  jamais 
vu  d'argent,  &  à  la  fin  il  ne  m'a  payé 
qu'à  coups  de  bâton. 

LE  LI  O. 
Eh  !  Meflîcurs ,    ce  pauvre  homme  cft 
un  Sauvage  que  j'ai  mer.é  avec  moi  :  il 
n-a  aucune  connoiifance  de  nos  ufagesj 
&  ce  matin  pour  me  divertir  de  Ton  igno-* 
rance,  je  luy  ai  dit  que  l'on  trouvoit  ici 
toutes  les  chofes  dont  on  a  voit   befoin 
fans  peine ,  &  qu'il  y  avoit  des   gens  qui 
venoicnt  vous  les  offrir  ,  fans  expliquée 
que  c'cft  pour  de  l'argent  :  il  a  pris  ce 
que  je  luy  ai  dit  au  pied  de  la  lettre^  par- 
ce qu'il  n'en  fçavoit  pas  davantage  ;  ain(î 
je  fuis  la  caufe  innocente  du  mal  qu'il 
vous  a  fait ,  &  je  veux  le  réparer.  Dites- 
moi,  Monficur,  ce  qu'il  a  à  vous,  je  vous 
le  payerai. 

L' A  R  C  H  E  R. 
Si  cela  cft  ainfi ,  ce  pauvre  homme  n*a 
pas  tort  :  payez  feulement  ce  Marchand,. 
&  ramenez  votre  Sauvage  chci  voust 
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LE   MARCH  AN  D.  *■ 

Que  Monficur  me  fade  rendre  ma  maf- 
chandife  ,  je  ne  demande  que  cela. 
L  E  L  I  O. 
As- tu  encore  les  chofes  que  tu  luy  as- 
prifcs  ? 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Oiii ,  je  les  ai ,  mais  je  ne  les  veux  plus^ 
je  ferois  bien  fâché  d'avoir  rien  à  un  bc- 
Jître  comme  toi.  Tiens- 

TA  RCHER. 
Voilà  un  procès  bientôt  fini. 

LE  MARCHAND. 
Nous  fommes  tous  contens  ,  mais  vo*- 
tre  Sauvage  ne  Tcft  peut  -  être  pss.  Je 
voudrois  bien  pour  qu'il  n*cut  rien  à  me 
reprocher,  luy  rendre  les  coups  de  bàto» 
qu'il  m'a  donnez. 

ARLEQUIN. 
Je  ne  les  v:ux  pas  moi:  quand  je  don- 
ne quelque  chofe  ,  c'cft  de  bon  cœur. 
L'ARCHER. 
Monfieur,  je  fuis  votre  ferviteur.- 

Ils  s'en  vont* 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Allez  vous  en  a  tous  les  diablcsr 
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SCENE    IV. 

lELlO,  ARLEQ^UIN  faijan^ 
mine  au>  Parterre  ,  fans  rien  dire  ,  ni  re* 
garder  fon  Maître. 

L  E  L  I  O. 

Le  voilà  bien  fâché  :  je  veux  me  don- 
ner îa  comédie  toute  entière  :  eh-bien  , 
Arlequin  ,  voici  un  bon  pays  ,  &  où  les 
gens  font  fort  aimables ,  comme  tu  vois^ 

arlequin  le  regarde  fam  ré  fondre* 

L  E  L  I  O  continué. 
Tu  ne  dis  mot  :   tu  devrois   bien  au 
moins  me  remercier ,  de  t'avoir  empêché 
d'êcre  pendu. 

A  RLEQJJ  IN. 
Qiie  le  diable  t'emporte ,  toi ,  tes  frc- 
ics  &  ton  pay5. 

L  E  L  I  O. 
Eh  pourquoi  me  fouhaites  -  tu  un  iî 
triftc  fort  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Pour  te  punir  de  m'avoir  conduit  dans 
on  pays  civilifé  ,  où  la  bonté  que  vous 
faites  fcmblanc  d'avoir  n'cil  <^u\in  picgQ 
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gc  que  vous  tendez  à  la  bonne  foi  dfl 
ceux  que  vous  voulez  attraper  :  je  vois 
clairement  que  tout  cft  faux  chez  vous. 
L  É  L  I  O. 
C'cfl:  que  tu  ne  fçais  pas  encore  ce  qu'il 
faut  fçavoir  pour  nous  trouver  aimables, 
mais  je  veux  te  Tapprendrc. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Tu  es  un  babillard  >  &  c'eft  tout  5  mais 
parle,  parle ^puifque  tu  en  as  tant  d'en- 
vie :  aufll-bien  je  fuis  curieux  de  voif 
comment  tu  t'y  prendras  ,  pour  me 
prouver  que  ce  Marchand  n'cft  pas  un 
fripon. 

L  E  L  I  O. 

Rien  n'eft  plus  facile-  Nous  ne  vivons 
point  Ici  en  commun  ,  comme  vous  fai- 
tes dans  vos  forets  :  chacun  y  a  (on  bien, 
&  nous  ne  pouvons  ufer  que  de  ce  qur 
nous  appartient  ;  c'cft  pour  nous  le  con- 
fcfver  qu2  les  Loix  font  établies  :  tWts 
punifîcnt  ceux  qui  prennent  le  bien  d'au»- 
trui  fans  le  payer  j  &  c'eft  pour  l'avoir 
fait  que  Ton  vouloit  te  pendre- 
ARLEQUIN. 

Fort  bien.  Maïs  que  donne-t  on  pour 
ce  que  Ton  prend  ? 

LELIO. 

Dç  l'argenté 

ARLEQUIN 
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A  R  L  E  Qjy  I  N. 
Qutft  ce  que  cela  de  l'argent  ? 

L  E  L  1  O. 
En  voiîà. 

A  R  L  E  au  I  N. 
Ccft-là  de  l'argent,  c'cftdrôîe. 
^.  :  //  le  forte  a  la  denti 

Ahi  î  i!  eft  dur  comme  un  diable» 
L  E  L  I  O. 
On  ne  le  manj^e  pas. 

ARLEQJJIN. 
Qu|cn  fait-on  donc  i 

LE  LI  O. 

On  le  donne  pour  les  chofes  dont  on  a 

befoinj  S>c  i*on  pourroit  prcfque  Tappel- 

1er  une  caution  ,   puifqu'avcc  cet  argent 

on  trouve  partout  tout  ce  que  Ton  veut, 

ARLEQUIN. 

Qu'eft  ce  qu'une  caution  ? 

.L  E  L  1  O. 
Lorfqu'un  homme  a  donné  une  parole, 
&  que  i  on  ne  fe  fie  pas  à  lu  y  *  pour  plus 
grande  fureté  on  luy  demande  cnition» 
c'cft  à  dire  un  autre  homme  qui  promet 
de  remplir  la  promcllc  que  celui-là  a  fai- 
te >  s'il  y  manque. 

ARLEQUIN. 
Fi  au  diable  ,  éK^icires  roi  de  moi. 

L  E  L  1  O. 
Pourquoi  ï 
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A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Parce  que  je  crains  les  gens  qui  ont 
bcfoin  de  caution. 

LELIO. 
Te  n'en  ai  pas  befoin  >  moi. 
ARLEC^UIN. 
»*  Je  n'en  fçai  rien  ,  &  je  voudroîs  cau- 
tion pour  te  croire ,  après  toutes  les  men- 
teries  que  tu  m'as  dit.   Mais   cet  argent 
n'cft  pas  un  homme  ,  &:  par  confequenc 
il  ne  peut  donner  de  paroles  j  comment 
donc  peut- il  fcrvir  de  caution  ?  * 

LELIO. 
11  en  fert  pourtant ,  &  il  vaut  mieux 
que  toutes  les  paroles  du  monde. 

ARLEQUIN. 
^  Votre  parole  ne  vaut  donc  gucres ,  6c 
je  ne  m'étonne  plus  lî  tu  m'as  dit  tant  de 
menteries,  mais  je  n'en  ferai  plus  la  du- 
pe :  &  (î  tu  veux  que  je  te  croye ,  don- 
ne-moi des  cautions. 

LELIO. 
Je  le  veux  :  en  voilà- 

A  R  L  E  Q^U  IN.. 

Les  vilaines  gens  que  ceux  avec  qui  il 

faut  prendre  de  telles  précautions  :   j'en 

ai  honte  pour  lui}  mais  cela  vaut  encore 

mieux  que  d'être  pendu.  Parle  à  prefcnt. 

LELIO. 

Tu  vois  par  ce  que  je  viens  de  dire  » 

■    / 
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^u^on  n*a  rien  ici  pour  rien,&  que  tout  s'y 
acquiert  par  échange.  Or  pour  rendre  cec 
échange  plus  facile,  on  a  inventé  Tar- 
gcnt ,  qui  eft  une  marchandife  commune 
èc  univerfelle ,  qui  fe  change  contre  tou- 
tes chofes ,  &  avec  laquelle  on  a  tout  CQ 
que  l'on  veut. 

AR  L  E  Q.U  I  N 
Qnoi  î  en  donnant  de  ces  berloques^ 
on  a  tout  ce  dont  on  a  befoin. 
L  E  L  l  O. 
Sans  doute. 

A  R  L  E  QJJ  I  N, 
Ctia  me  paroîc  ridicule,  puifqu'on  nÇ 
peut  ni  le  boire ,  ni  le  manger» 
L  E  L  I  O.  ^ 
On  ne  le  boit  »  ni  on  ne  le  mange  i 
mais  on  trouve  avec  de  quoi  boire  &  de 
quoi  manger. 

A  R  L  E  Ci.U  I  N. 
Cela  eft  drôle  :  tes  coutumes  ne  font 
peut-être  pas  (i  mauvaifes  que  je  \ts  ai 
crues.  Il  ne  faut  donc  que  de  l'argent  pour 
avoir  toutes  chofes  fans  foins  &  fans 
peines» 

L  E  L  I  O. 
Oiii ,  avec  de  l'argent  on  ne  manque 
de  rien. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 
Je  trouve  cela  tort  commode  ,  &  bien 


'\ 


jx  ARLEQ^UIN 

inventé.  Que  ne  me  le  difois- tu  d'abord  , 
je  n'aurois  pis  rifqué  de  me  faire  pendre: 
aprens-moi  donc  vite  où  Ton  donne  de  cet 
argent,  afin  que  j'en  falfe  ma  provifion. 

L  E  L  I  O. 
,  On  n'en  donne  point. 

AR  LEQ^UIN. 
Eh-bicn  ,  où  faut  il  donc  que  j'aille  en 
prendre  i 

L  E  L  I  O. 
On  n'en  prend  point  nudî. 

ARLEQ^U  IN. 
ApKns-moî  donc  à  le  faire. 
.^1>'V-  LELIO. 

Encore  moins  ;  tu  ferois   pendu  il  tu 
avois  fait  une  feule  de  ces  pièces. 
ARLEQJJIN. 
Eh  comment  diab.c  en  avoir  donc? 
on  n'en  donne  point ,  on   ne  peut  pas  eu 
prendre  ,  il  n'clt  pas  permis  d'en  faire  :  je 
n'entends  rien  à  ce  galimatias. 
L  E  L  ï  O. 
Je  vais  te  l'expliquer.  Il  y  a  doux  for. 
de  gens   parmi  nous  ,  les  riches   &  les 
pauvres.  Les  riches  ont  tout  i'argci.t,  ÔC 
les  pauvres  n'en  ont  no-n-. 

ARLEQUIN, 
Fort  bien. 

LELIO. 
Amfi  pour  que  les  puvrcs  en  puilFent 
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avoir ,  ils  font  obligez  de  travailler  pour 
les  riches  y  qui  leur  donnent  de  cet  ar- 
gent à  proportion  du  travail  qu'ils  font 
pour  eux- 

A  R  L  E  au  I  N. 

Et  que  font  les  riches  ,  tandis  que  les 
pauvres  travaillent  pour  eux  ? 
L  E  L  I  O. 
Us  dorment  ,  ils  fe  promènent  ,    5c 
palTcnt  lear  vie  à  fc  divertir  &  faire  bon- 
ne chère. 

A  R  L  E  d^M  N. 
Cela  cft  bien  commode  pour  les  ri- 
ches. 

LELIO. 

Cette  commodité  que  tu  y  trouve  fait 
fouvent  tout  leur  malheur. 

ARLEQUIN. 

Pourquoi  ? 

LELIO. 

Parce  que  les  richclTes  ne  font  que  maî- 
tiplicr  les  befoins  des  hommes  :  les  pau- 
vres ne  travaillent  que  pour  avoir  le  ne- 
cclTaire  ;  mais  les  riches  travaillent  pour 
le  fupcrflu  5  qui  n'a  point  de  bornes  chrz 
cux>  à  caufc  de  l'ambition,  du  luxe  ,  & 
de  la  vanité  qui  les  dévorent  :  le  travail 
&  l'indigence  naifTcnt  chez  eux  de  leur 
propre  opulence» 

E   iij 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Mais  fi  cela  cft  ainli  ,  les  riches  font 
plus  pauvres  que  les  pauvres  mêmes, 
puifqu'ils  manquent  de  plus  de  choies- 
L  E  L  I  O. 
Tu  as  raifon. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 
Ecoutes ,  veux-tu  que  je  le  dife  CC  que 
je  pcnfc  des  Nations  civilifccs  î 
LELIO. 
Oui.  Qi'en  penfes-tu  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Il  faut  que  je  te  dife  la  vérité  >  car  je 
n'ai  point  d'argent  à  te  donner  pour  cau- 
tion de  ma  parole  •  Je  penfc  que  vous  êtes 
des  foux  qui  croyez  être  fages  ,  des  igno- 
.^ans  qui  croyez  être  habiles  ,  des  pau- 
vres qui  croyez  eftre  riches  ,  Se  des  eir 
clàvcs  qui  croyez  être  libres. 
L  E  L  I  O. 
Eh  pourquoi  le  penfes-tu  ? 
ARLEQ^UIN. 
Parce  que   c'eft  la  vérité.  Vous   êtes 
fbux  ;  car  vous  cherchez  avec  beaucoup 
xlc  foins  une  infinité  de  chofes  inutiles  : 
vous  êtes  pauvres  ,  parce  que  vous  bor- 
nez vos  biens  dans  de  l'atgent ,  ou  d'au- 
tres diableries  ,  au  lieu  de  jouir  fimple- 
ment  de  la  nature  comme  nous ,  qui  ne 
voulons  rien  avoir,  afin  de  joiiir  plus  li- 
i^    a 
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bremcnt  de  tout.  Vous  êtes  efclaves  de 
toutes  vos  polleffions ,    que  vous  pré- 
férez à  votre  liberté  &  à  vos  frères  ,  que 
vous  feriez  pendre,  s'ils  vous avoient  pris 
la  plus  petite  partie  de  ce  qui  voustft 
inutile.    Enfin  vous  êtes  de»  ignorans , 
parce  qrc  vous  faites  confifter  votre  fa- 
gcflc  à  fçavoir  les  Loix  >  tandis  que  vous 
^    rk  connoifTez  pas  la  raifon  ,   qui  vous 
\  apprendroit  à  vous  palFer  de  Loix  com- 
*  me  nous. 

L  E  L  I  O. 

Tu  as  raifon  ,  mon  cher  Arlequin  > 
nous  fommcs  des  foux  ,  mais  des  foux  ré^ 
duits  à  la  neceflîtc  de  Tétre. 

ARLEQ^UIN. 
Votre  plus  grande  folie  cil  de  croire 
que  vous  êtes  obligez  d'écre  foux. 
LE  LIO. 
Mais  que  veux  tu  que  nous  faffions  ; 
il  faut  du  bien  ici  pour  vivre  j  fi  Ton  n'cil 
a  point ,  il  faut  travailler  pour  en  avoir. 
Car  le  pauvre  n'a  rien  pour  rien. 
ARLEQ.UIN. 
Cèlàcft  impertinent.  Mais  à  propos,  je 
n*ai  point  d'argent  moi*  &  par  confc- 
quent  je  fuis  donc  pauvre* 
L  E  L  I  O. 
Sans  doute  que  tu  l'es. 

E  iiij 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Qnoi  !  je  ferai  obligé  de  travailler  com- 
jnc  ces  malheureux  pour  vivre. 
LELIO. 
Tu  n'en  dois  pas  douter. 

ARLEQUIN. 
Que  le  diable  t'emporte.  Pourquoy 
clone  5  fcelerat ,  m*as-  tu  tiré  de  mon  païs 
pourm'apprcndre  que  je  fuis  pauvre  ?  je 
Taurois  ignoré  toute  ma  vie  fans  toi  ;  je 
ne  connoilfois  dans  les  forêts  ni  les  ri- 
cheiïcs  i  ni  la  pauvreté  :  j*écois  à  moi- 
même  mon  Roy ,  mon  Maître  &  mon 
valet  ;  &  tu  m*as  cruellement  tiré  de 
cet  heureux  état ,  pour  m*apprendre  que 
je  ne  fuis  qu'un  miferable  &  un  efcîavc. 
Répons-moi ,  fceUrat,  homme  fans  foi 
bi  fans  charité. 

//  fleure, 
LELIO 
Confo!es-toi»  mon  cher  Arlequ'ny  je 
fuis  riche  moi  j  &:  je  te  donnerai  tout  c6 
qui  te  fera  nec^iraire. 

A  R  L  E  QV  I  N. 
Et  moi  je  ne  veux  rien  recevoir  de  toi, 
comme  vous  ne  donnez  ici  rien  pour  fien, 
ne  pouvant  te  donner  de  Targent ,  qui 
cft  le  diable  qui  vous  po{(ede  tous  ,  tu 
voudrois  que  je  me  donnalfe  moi-même, 
&  que  je  fus  ton  cfclavc  ,  comme  ces 
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malheureux  qui  te  fervenc  :  je  v*nx  être 
homme  >  1  bre  ,  &  rien  plus.  Rame- 
ne-moi  donc  oh  tu  m'as  pris  ,  afin  que 
j'aille  oublier  dans  mes  forêts  qu'il  y  a 
des  pauvres  &  des  r  chesdans  le  monde» 
LELIO. 
Ne;  t*aliarme  point ,  tu  ne  feras  point 
mon  efclavc  :  tu  feras  heureux  ,  je  t'en 
donne  ma  parole. 

A  R  L  E  (i.U  I  N. 
Bon  !  B  lie  parole,  qui  fans  caution 
ne  vaut  pas  cela. 

LELIO. 
Eh  bien,  je  te  donnerai  des  cautions» 
A  R  L  E  CLU  I  N. 
*•  ''Al'ons  ,  malgré  le  mépris  que  j*ai  pour 
tes  frères  ,  je  yeux  bien  demeurer  ici 
pour  l'amour  de  toi,&  d'une  jolie  fille  qui 
le  nomme  Violette ,  dont  je  fuis  amou- 
reux. 

LELIO. 
Violette  ,  dis- tu  ?  la  Suivante  de  Fla- 
minia  fc  nommoit  ainfi-  Où  as  -  tu  vu 
çctic  Violette  ? 

,  A  R  LE  Q^UlN. 

Là  où  tu  m'as  trouve  tantôt. 

LELIO 
Comment  cft-clle  Faite  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N- 
'  Ah!  cUccft  bien  belle. 
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LELIO. 

Grande* 

A  R  L  E  QJJ  I N. 
Pas  trop. 

LELIO. 

Brune ,  ou  blonde  .^ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Blonde. 

LELIO. 
Etoit-clle  feule  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Non  ';  elle  écoit  avec  une  autfe  Elle 
plus  maigre  qu'elle  >  mais  jolie ,  &  avec 
un  homme  fait ,  ah  !  Ci  tu  le  voyois  ,  tu 
creverois  de  rire  :  il  a  une  robe  noire  & 
du  rouge  delFous  ,  un  couteau  à  fa  cein- 
ture 5  &  une  barbe  ,  longue,  longue  & 
pointue  ;  ah  ,  ah ,  ah  1  je  n'ai  jamais  vu 
une  figure  ù  ridicule. 

LELIO. 

C'eft  afTurcrtvent  Pantalon ,  voilà  Con 
portrait,  &  Flaminia  eft  avec  luy.  Pa^ 
quelle  avanture  fe  trouveroit«elIc  à  Mar- 
fcille.  Mais  quoi  î  Mario  m'a  dit  qu'il  fe 
marioit  avec  une  Italienne  arrivée  ici  de- 
puis quinze  jours.  Ciel  .'  éloigne  de  moi 
les  maux  que  je  crains.  Il  faut  que  j'apro- 
fondirtè  cette  avanture ,  &  que  je  rcvoyc 
Mario- 
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ARLEQJJIN. 
Que  dis- tu  là  ? 

L  E  L  I  O. 
Rien* 

A  R  L  E  CLU  I  N. 
Violette  avoit  fouflé  mon  allumette  j 
mais  on  n'a  pas  voulu  que  je  Taye  menée 
avec  moi ,  parce  qu'on  dit  qu'auparavant 
il  faut  que  j'apprenne  à  luy  dire  de  jolies 
chofcs ,   pour  obtenir  la   liberté  de  luy 
faite  des  carelTes  j  car  c'eft  comme  cela 
qu'on  fait  l'amour  ici ,  n'tft-ce  pas  ï 
L  E  LIO. 
Oiii.  L'ingrate  me  tràhiroit-el!c» 

ARLEQ^UIN. 
Eh  tu  parles  tout  icul. 

L  E  L  I  O. 
Oiii,  oiii. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Oiii  y  oiii.  Il  eft  fou.  Tu  m'apprendras 
CCS  jolies  chofcs. 

LELIO.. 
Oiii  tantôt.  Je  fuis  dans  une  agitation 
où  je  ne  me  polTede  pas  :  il  faut  que  j'aille 
trouver  Mario.  Mais  le  voici  fort  à  pro- 
pos. 
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SCENE    V. 

MARIO>  LELIO,  ARLEQTJIN. 

MARIO. 

Je  vous  rencontre  heureufemcnt. 

LELIO. 

J*aIIois  chez  vous  de  ce  pas  :  la  préci- 
pitation avec  laquelle  je  vous  ai  quitté 
tantôto  ne  m*a  pas  permis  de  m'informer 
plus  particulièrement  des  chofes  qui  vous 
touchent  :  puifque  je  vous  trouve,  par- 
donnezqueîque  chofc  à  ma  curiofîté  :  vo- 
tre Epoufc  cft  Italienne ,  dites-  vous. 

MARIO. 
Oui. 

LELIO. 
Puis-jc  vous  demander  de  quel  endroit? 

MARIO. 
De  Venife. 

LELIO. 
Je  connois  cette  Ville.  Qiiellc  eft  fa  fa- 
mille ? 

MARIO. 
C*cfl:  la  fille  d'un  riche   Négociant  de 
ce  Païs-là. 
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L  E  L  I  O. 

Son  nom. 

MARIO. 
Il  fc  nomme  Pantalon  ,   &  e!îc  Fla- 

minia. 

L  E  L  I  O. 

Ah  Ciel  î 

MARIO. 
D'où  vient  cette  furprifc.  La  connoif- 
fez  vous  ^ 

LELIO. 
Oiii. 

M  ARI  O. 
N'cft  elle  pas  une  fille  bien  tftimable  î 

LELIO. 
Elle  a  tout  ce  qui  peut  engager  un  hon- 
nête homme  j  mats  ce  qui  va  vous  fur- 
prendre  >  cette  Flaminia  cft  la  nicmc  pcr- 
fonnc  que  j'allois  chercher. 
MARIO. 
Vous! 

LELIO. 
Oiii  moi:   vous  pouvez  juger  parla 
padîon  que  je  vous  ai  fait  voir  pour  elle, 
quelles  doivent  être  à  prefent  mes  fenti* 
mens.  Je  Taimr.  Que  dis- je  !  Je  Tadore, 
&  je  perdrai  L  vie  >   pliuot  que  de  fouf- 
^''ir  qu'un  autre  me  Veuh  ve. 
MARIO. 
Vous  me  furprcnez  ,  &:  je  ne  m'atten- 
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dois  pas  de  trouver  en  vous  un  rival. 

L  E  L  I  O. 

Te  m'attcndois  encore  moins  d'en  voir 
un  en  vous ,  c'eft  le  coup  le  plus  funcfte 
qui  pouvoit  me  fraper  i  mais  erfin  Tami- 
ti^  fe  taie  dans  les  cœurs  cii  Tamour  rè- 
gne- Seigneur  Mario ,  prenez  votre  par- 
ti ;  il  me  faut  céder  Flaminia  ,  ou  me  la 
difputer  par  les  armes. 

MARIO. 

Je  ne  m'attendois  pas  que  notre  en- 
trevue dut  finir  par  un  combat;  mais  puif- 
quc  vous  le  voulez,  Flaminia  vaut  bien 
un  ami  :  fî  vous  Tavez  y  vous  ne  l'aurez 
dumoins  qu'après  m'avoir  vaincu. 

Ils  mettent  l'éfée  à  la  ma,in> 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Hola  ai  /  que  faites- vcus  ? 

Il  fe  jette  ^ntre  etisc, 
L  E  L  I  O- 
Ote-toidelà. 

MARIO. 
Je  te  palfe  mon  cpce  à  travers  le  corps, 
fi  tu  ne  t'éloignes. 

ARLEQUIN. 
Et  moi   je  vous  alFommerai  tous  les 
deux,  ah  !  ks  bons  amis  qui  s'embralFent, 
&  après  ils  fe  veulent  tuer. 
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L  E  L  I  O. 

Laiffe  -  nous  libres  ,  nous  avons  nos 
laifons. 

ARLEQUIN. 
Et  quelles  rai  Tons  *  je  les  veux  fcavoir. 

LELIO. 
Il  faut  s'en  défaire  ,  nous  vuiderons 
notre  différend  enfuite.  Nous  fommes 
tous  les  deux  amoureux  de  la  même  fille, 
&  c'eft  pour  fçavoir  à  qui  clic  fera  que 
nous  nous  battons. 

ARLEQ^UIN. 
Eh- bien  ,  que  ne  courez- vous  tous  les 
deux  Tallumette  avec  elle ,  Tun  n'empc- 
che  pas  l'autre. 

LELIO, 
Mais  nous  voulons  Té  pou  fer. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Ah  ,ah  î  je  ne  fçavois  pas  cela  :  effec- 
tivement, vous  ne  pouvez  pas  Tépoufer 
tous  les  deux. 

MARIO. 
Et  c'efl:   pour  fcavoir  qui  l'époufcra 
que  nous  nous  bauon«^.  Ote-  toi  de  là. 
A  R  L  E  Q^U  1  N. 
Ah  les  foties  gens  l   Mais  dites-moi  , 
celui  qui  tuera  l'autre  >   cpoufera  doue 
cette  fille  ? 

MARIO. 

Oiii. 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Oiiî  :  &  fçavez-vous  il  elle  'e  voudra.** 
elle  aime  1*1111  ou  Tautrej  ainfi  il  faut  lui 
demander  avant  que  de  vous  batcre  celui 
qu'elle  veut  que  Ton  tue. 
LELIO. 
Mais. 

ARLEQ^UlN. 
Mais ,  mais.  Oiii ,  béce  que  tu  es  ;  car 
C  c'eft  lui  qu'elle  aime^  &  que  tu  le  tue, 
elle  te  haïra  davantage  ,   &  ne  te  vou- 
dra pas. 

MARIO. 
Seigneur  Lelio  ,  je  crois  qu'il  a  raifon. 

LELIO. 
Il  n'a  peut-être  pas  tant  ^e  tort. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Tenez,  vous  êtes  deux  âues ,  au  lieu  de 
vouj battre,  allez  trouver  cette  fille  ,  «Se 
demandez  lui  celui  qa'el'e  veut  :   celui- 
là  l'époiifera  ,  6l  l'autre  ira  en  chercher 
une  autre  ^  fans  fe  fâcher  mal  à- propos 
contre  un  l.ommc  qui  ne  lui  fait  point  de 
tort ,  puifqu'il  a  autant  de  raifon  de  vou- 
loir cette  fi!!e  que  lui ,  &  que  ce  n'cft  pas 
fa  faute  fi  elle  i'aime  davantage. 
LELIO. 
Arlequin  n'eft  qu'un  Sauvage;   mais 
fa  raifon  toute  fimpie  lui  fuggere  un  con- 
fcil  digne  de  fortir  de  la  bouche  des  plus 
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faees.Vouîez-vous  que  nous  le  fuivions  ? 
MARIO. 
Nous  ferions  plus  Sauvages  que  lui, 
fî  nous  refafions  de  nous  y  rendre;  mais 
convenons  de  nos  faits  auparavant.  Si 
Flaminia  vous  a  oublié  ,  &  fi  elle  me  pré- 
fère à  vous ,  vous  ne  me  la  difputercz 
plus. 

L  E  L  î  O. 
J'en  ferois  bien  fâché.  Pour  peu  mê- 
me que  fon  cœur  balance ,  je  m'éloigne 
d'elle  ,  pour  ne  la  revoir  de  ma  vie. 
MARIO. 
Et  moi  je  vous  déclare ,  que  fi  elle  vou& 
aime  encore  *  je  renonce  à  elle- 

Le  L  10. 

Vous  a-t-elle  marque  de  l'amour  ? 

MARI  O 
Elle  vit  d*une  manière  avec  moi  à  pou- 
voir me  faire  efperer  :  le  peu  de  temps  que 
j;  Tai  vue  j  ne  m'a  pas  permis  encore  de 
connoître  fon  cœur  \  mais  fon  père  m'af- 
fure  de  fon  obéïiTînce  ,  &  j*ai  lieu  de 
croire  qu'il  connoîc  fcsdifpofitions.Vous, 
vous  a-t-cllc  aimé  ? 

LELIO. 
L'ingrate  au  moins  me  le  difoit ,  Se 
fon  pcre  approavoit  mes  feux  :  apparem- 
ment que  les  bruits  qui  ont  couru  de  mes 
perces  l'ont  fait  changer  :  je  le  pardonne 
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à  fon  ame  interciféc  ;  mais  fi  Flaminta  a 
efté  capable  du  même  fcnciment ,  je  n'en 
veux  plus  entendre  parler.  Ne  perdons 
plus  inutilement  le  temps  ;  il  faut  cclair- 
cir  la  chofe. 

MARIO. 

Mais  fi  vous  paroilFez  ,  &  que  votre 
prefence  diflipe  les  bruits  de  votre  mal- 
heur ,  Tintercft  qui  vous  cftoic  contraire 
cftant  rempli  par  votre  fortune,  Flaminia 
peut  fentir  renaiffcre  fa  tendrcffe  pour  vous 
par  le  fcul  objet  de  (on  intereft-, 
L  E  L  I  O. 

Non  ,  je  n'en  veux  point ,  fi  fa  ffimmc 
n*cft  auflî  pure  de  auffi  defintcrcirée  que 
la  mienne. 

MARIO. 

Faifons-Ia  donc  expliquer  fans  paroi- 
trc  ni  Tun  uiTautre  ,  afin  que  Ton  cœur 
agiflTe  avec  plus  de  liberté- 
L  E  L  l  O. 

Je  le  veux  :  il  ne  s*agit  que  d'en  trou* 
ter  le  moyen. 

MARIO. 

Il  eft  tout  trouvé  ;  je  dois  donner  ce 
fpir  un  fêce  à  Fiam'nia,  &c  je  vais  là  difpo» 
fer  pour  notre delTcin.  Nous  y  paroîtrons 
fous  des  habits  déguifez  ,  &  par  un  mo- 
yen que  j'imagine  nous  la  ferons  expli- 
quer avant  que  de  nous  découvrir. 
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LE  L  lO 

Rien  nieffi' mieux  penfé  :  allons  tout, 
préparer  j  &  toy  ,  mon  cher  Arlequin  , 
viens  avec  nous ,  nous  t'avons  obligatioa 
d'eftjic  devenus  plus  fages. 

A  R  L  E  Q,U  I  N. 

C'cft-là  du  compliment ,  mais  celuî-ci 
vaut  mieux  que  celuy  que  tu  m'as  fait 
tantôt. 


fin  dn  ficofid  A^tà 
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Acte    troisième. 

;  SCENE    PREMIERE. 

[A-R  L  E  QJ!  IN  /:^/,  en  Petit 
Afaure, 

ME  voilà  drôlement  beau  5  une  che- 
velure empruntée  ,  un  habit  beau 
à  la  vérité  j  mais  qu'cft  ce  que  tout  cela 
a  de  commun  avec  moi  ,  puifque  cts 
beautez  ne  font  pas  les  miennes  ^  Cepen- 
dant avec  ce  hî^rnois  on  veut  que  je  fois 
plus  beau  :  ah  ,  ah  ,  ah  !  Je  Capitaine 
eft  fou  ;  il  trouve  des  impertinences  de 
fort  belles  chofes.  Ce  pauvre  garçon  a 
l'efprit  gâcé  par  les  Loix  de  ce  pais  ;  j*en 
fuis  fâché  9  car  dans  le  fond  il  efl  bon 
homme- 
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SCENE    IL        • 

ARLEQ.UIN,UN  PASSANT. 

LE  PASSANT. 

Dans  le  malheur  qui  m'accable,  la  fo" 
litude  eft  ma  plus  grande  refTource  i  je 
puis  du  moins  m'y  plaindre  avec  liberté 
de  rinjuftice  des  hommes. 

ARLEQUIN. 

Cet  homme- là  eft  fâche. 

LE    PASSANT. 

Heureux  mille  fois  les  Siuvages  !  qui 
fuivent  fimplement  les  Loix  de  la  nature^ 
&  qui  n*ont  jamais  connu  Cujas  ni  Bar- 
toile. 

A  R  L  E  Q^U  T  N. 
OK>  oh  !  voilà  un  homme  raifonna- 
blc»  Tu  as  raifon  >  mon  ami  *,  vous  êtes 
tous  des  bélîtres  dans  ce  pais. 
LE     PASSANT. 
A  qui  en  vent  ce  droîe  là  ? 

ARLEQUIN. 
Dis- moi  la  vérité  :   je  gage  qu'on  t*i> 
Touiu  pendre. 
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^LE  PASSANT. 
Vous  êtes  un  fot,  on  ne  pend  pas  des 
gens  de  ma  forte. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Pardi  tu  me  la  donne  belle  :  on  en  pcni 
qui  valent  mieux;  &  fans  aller  plus  loin, 
fçais-tu  bien  que  j'ai  failli  à  ;ctrc  bran- 
ché moi,  il  n'y  a  qu'un  moment. 

LE  PASSANT. 
Vous  ! 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Oiii ,  moi- même ,  en  propre  perfonnc» 

LE    PASSANT. 
On  avoit  apparemment  de  bonnes  rat- 
ions pour  cela. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

'On  n'a  voit  que  desraifonsdc  ton  paîs, 
ceft- à-dire  des  impertinences.  Un  co- 
quin de  Marchand  cft  venu  m'offrir  fa 
marchandife  :  moi  je  Tai  prife  de  bonne 
amitié  j  il  vouloit  enfuite  que  je  lui  don- 
naffe  de  l'argent-  )e  n'en  avois  point  :  il 
s'efl  fâche  &  m,oi  aufli  y  &  pour  le  punir 
je  l'ai  payé  à  bons  coups  de  bâton-  Voilà 
toutes  les  raifons  que  l'on  avoit  :  ccpen- 


de  leurs  mains. 
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LE  PASSANT. 

Il  ne  me  manqiioit  plus  que  cette  ren- 
contre ,  un  voleur  de  grand  chemin  qui 
a  fa  bvindc  &  (on  Capitaine  dans  le  voi- 

iînaee» 

A  R  L  E  CLU  I  N. 
Qne  dis-tu  là  ? 

LE   PASSANT. 
Je  dis  que  ce  Marchand  a  tort-f 

A  R  L  E  QJf  I  N. 
Sans  doute,  c'cft  un  faquin. 
LE    PASSANT. 
AlTurément ,  &  vous  avez  raifon  ^'e^ 
trc  en  colcre  y  car  c'eft  une  affiiire  fcrieuic 
que  d'être  pcndiT. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Comment  morbleu ,  des  plus  ferieufes^ 
&   quand  j*y  fonge  y    |*entrc  dans  une 
colère  que  je  ne  me  poflTedc  pas. 
LE    PASSANT. 
Il  faut  prendre  garde  de  ne  plus  vous 
y  cxpofer.  Adieu  ,  Monficur. 
ARLEQUIN. 
Où  vas- tu  ? 

LE    PASSANT. 
Je  vais  joindre  ma  compagnie  quin'cft 
pas  loin  d'ici. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Non  ,  je  veux  que  tu  demeure  '  je  fuis 
bien  ^ife  de  canfcr  avec  toit 
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LE     PASSANT. 
Je  n*ai  pas  le  temps. 

AR  LEQUIN. 
Il  faut  le  prendre,  je  le  veux  moi. 

LE    PASSANT. 
Je  ferai  bienheureux  ii  j*enTuis  quitte 
pour  la  bourfe. 

A  R  L  E  CLU  I  N 
Dis-moi ,  cs-tu  honnête  homme  ? 

LE    PASSANT. 
J'en  fais  profeffion. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Et  comment  veux  tu  que  je  te  crcye  , 
fi  tu  ne  me  donne  pas  des  cautions  j  car 
Vous  en  avez  tous  befoin  dans  ce  païs  : 
allons,  donne  m'en  ,  &  après  nous  cau- 
fcrons. 

LE     PASSANT. 
Où  voulez- vous  que  je  les  prenne  ? 

A  RLE  QJJ  IN. 
FouiI!e  dans  ta  pcche  ^  c'tft  là  où  vous 
les  mettez. 

LE  PASSANT. 
La  chofe  nVft  plus  éqnivoque  :  tâ- 
chons dVn  fortir  à  meilleur  marché  que 
nous  pourrons.  Je  vois  bien  ,  Monfieur  , 
ce  que  vous  fouhaitez  ;  voilà  ma  bourfe, 
c'cft  tout  mon  bien. 

ARLEQUIN. 
Si  quelqu'un  m'en  dcmandoit  autant , 

)• 
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je  le  tucrois  ;  car  je  fuis  honnête  homme 
moi ,  &  qui  n'cft  pas  fujet  à  caution. 

LE  PASSANT. 
.  Jelcvois  bien  *  Monfîeur.  Adieii. 
ARLEQUIN. 
Arrête. 

LE   PASSANT. 
Encore.  Ciel  !  tirez- moi  de  ce  pas»' 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Je  fuis  fâché  d'en  agir  ainfî  avec  toi  > 
parce  que  tu  me  parois  bon  homme  ^  &C 
que  tu  eftime  les  Sauvages. 

LE     PASSANT. 
Plût  au  Ciel  que  je  (ù(^e  né  parmi  eux , 
je  ne  ferois  pas  expofc  ^  tous  les  mauiç 
quimefuivent. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
VoiU  tes  cautions  :  je  te  crois  honnête 
homme  fur  ta  parole,  puifque  tuvou^ 
dfois  être  Sauvage» 

LE     PASSANT. 
Mais,  Monficur. 

ARLEQUIN. 
Sçais-tu  bien  que  je  fuis  un  Sauvage 
moi* 

LE    PASSANT. 
Vous. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Oiii.  Je  fuis  arrivé  aujourd'hui  dans 
ion  pys  ,  &  depuis  que  j'y  fuis  ^  j*y  ai 
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Vu  plus  d'impertinences  ,  que  je  n'en  au- 
lois  appris  en  mille  ans  dans  nos  forêts. 
LE    PASSANT. 
Je.lc  crois.  Dieu  Toit  loiié,  je  rcfpirCt 

ARLEQUIN. 
Dis-moi  donc  ce  qui  te  fâche. 
LE     PASSANT. 
C  eft  la  perte  d'un  procès. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
'Qaelle  béte  cft-ce  là  ,  un  procès  ! 

LE     PASSANT. 
Ce  n'cft  point  une  béte  ,  mais  une  af- 
faire que  j  a  vois  avec  un  homme. 
A  R  L  E  QJJJ-N. 
Et  comment  eft  faite  cette  affaire  ? 

LE  PASSANT. 
Mais  elle  cft  faite  comme  un  procès. 
Vit  voilà  fort  embarralïc  pour  lui  faire 
comprendre  ce  que  c'eil  qu'un  procès- 
Sçavez  -  vous  que  nous  avons  des  Loix 
dans  ce  païs  ? 

ARLEQUIN. 
Oui. 

LE     PASSANT. 

Ces  Loix  font  adminiftrez  par  des  gens 
fages  &  éclairez. 

AR  LEC^JIN. 
Que  Ton  appelle  des  Juges ,  n'cft-cc 


pas  ? 
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LE    P  AS  sant; 

,  (Jiii.  Or  h  quelqu'un  prend  votre  bien, 
vous  le  faites  citer  devant  ces  Juges  *  qui 
examinent  vos  raifons  &  les  {lennespour 
vous  juger  >  &  Ton  nomme  cela  un  pro-^ 


ces 


ARLEQ.UIN. 
'.  Je  comprends  à  prêtent  ce  que  c'eft. 
LE     PASSANT. 
Il  y  a  dix  ans  que  j'intentai  un  procès 
à  un  homme  qui  me  devoit  cinq  cens 
francs  j  &  je  viens  de  le  perdre ,  après 
avoir  efTuyé  trente  Jugemen s  differcns, 
A  R  L  E  QJLJI  N. 
Et  pourquoi  donner  trente  Jugemcns 
pour  une  feule  affaire  ? 

LE      PASSANT. 
A  caufe  des  incidens  que  la  chicanç  fait 
naître. 
•     ,         ARLEQUIN. 
La  chicane  ?  Qa'cft-ce  que  cela  î  ' 

LE  PASSANT. 
C  cft  un  art  que  Ton  a  invente  pour 
cmbroiiiller  les  affaires  les  plus  claires, 
qui  deviennent  incomprehenfibles ,  lors 
qu'un  Avocat  &  un  Procureur  y  ont  tra- 
vaillé fix  mois. 

AR  LEQUIN. 
Et  qu*cft-cc  qu'un  Avocat  &  un  Pro- 
cureur ? 

Gij 
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LE    PASSANT. 
Ce  font  des  perfonncs  inftruitcs  des 
Loix  &  de  la  forniAlitc. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
De  la  formalité.  Je  ne  fcii  pas  ceqae  c'eft. 
LE      PASSANT. 
Ceft  la  forme  &  Tordre  dans  lequel  on 
doit  prefen ter  les  afEiires  aux  Juges  pour 
éviter  les  furpriref.       ^^   ^     -* 
ARLEC^OîN 
C'eft  bon  cela  ;  ainli  avec  cette  forme 
on  ne  craint  plus  de  furprife. 

LE     PASSANT. 
Au  contraire  ,  c'cft  cette  même  forme 
«ui  y  donne  lieu. 

A  R  L  E  QV  I  N. 
Et  pourquoi  f 

LE  passant:. 

Parce  que  c'eft  d'elle' que  la  chicane 
emprunte  toutes  fes  forces  pourcmbroiiil- 
ler  les  a tfaircs. 

ARLECLUIN. 

Mais  puifquc  les  Juges  font  des  gens 
établis   pour  rendre   juftice  ,   pourquoi 
n'empêchent-ils  ptîs  la  chicanne  ? 
LE    PASSANT. 

Ils  ne  le  peuvent  pas  5  parce  que  la  chi- 
cane n'eft  qu'un  détour  pris  d:^ns  la  Loy, 
&  auquel  la  forme  que  Con  a  établie  pour 
éviter  la  furprife  a  donné  l4€-ii. 
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ARLEQ^UIN. 
Il  faut  donc  que  cette  Loy  &c  cette  for- 
forme  foient  auffi  embrouillées  que  votre 
raifon.  Mais  dis- moi ,  puifque  les  Juges 
n'ont  pas  le  pouvoir  d'empêcher  cette  in- 
juftice ,  &  que  vous  fçavcz  que  ces  Avo- 
cats &  ces  Procureurs  cmbroUilIent  vos 
affaires,  pourquoi  êtes- vous  (î  fots  que 
'de  les  y  laifler  mettre  le  nez  ?  Par  la  mort, 
*iî  j'avois  un  procè«  ,  &  que  ces  drô!es-là 
y  vouIufTcnt  toucKer  feulement  du  bout 
du  doit  >  je  les  alTommcrois. 

LE  PASSANT, 
Il  n'cft  pas  pôffiblc  de  s'en  paflcr;  ce 
font  des  gens  établis  par  les  Loix ,  par  le 
^iniftere  dcfquels  les  affaires  doivent  étrç 
portées  devant  Içs  Juges  5  car  il  ne  vous 
cft  pas  pcftois  de  plaider  votre  caufc  vous 
même. 

A  R  L  E  Qjgr  I  N. 

Et  pourquoi  ne  m*eft-il  pas  permis  } 
LE   PASSANT.  ^ 
,     Parce  que  vous  n'avez  pas  étudie  les 
.Loix  ,  ôc  que  vous  ne  fçavez  pas  la  for- 
malité. '  •  1.^  : 
ARLEQUIN.* 
Quoi  !   parce  que  je  ne  fçai  pas  l'art 
d'embroiiilicr  mon  affaire ,  je  ne  puis  pais 
la  plaider  / 

G  îijt 
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LE    PASSANT. 
Non. 

A  RLE  QUIN. 
Econte,  je  pourrois  bien  te  caffcr  la  tê- 
te pour  prix  de  ton  impudence;  cft- ce 
parce  que  je  t'ai  rendu  tes  cautions  que 
tu  veux  te  mocqucr  de  moi  ? 
LE    P.ASSANT. 
Je  ne  me  mocquc  point  ^  je  ne  vous 
dis  que  trop  la  veritc  :  les  Loix  font  fa- 
ges  ,  les  Juges  éclairez  &  honnêtes  gçns; 
mais  la  malice  des  hommes  quiabuTcnc 
de  toqc  ^  îe  iert  de  l'autorité  de  la  Juftice 
pour  ioûtenir  Tiniquité.  Comme  il  faut 
continuellement  de  l'argent,  les  pauvres 
ne  peuvent  faire  valoir  leurs  droits,  & 
les  autres  s'épuifent. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Quoi  !  vous  donnez  de  l'argent.* 

LE    PASSANT. 
Sans  doute,il  !c  faut  toujours  avoir  à  la 
«nain  5   fans  quoi  Themis  eft  four<ie,& 
rien  ne  va.  ARL  EQ.UIN. 

Les  gens  de  ce  pays  ont  le  diable  au 
corps  pour  faire  argent  de  tout  5  ils  ven- 
dent jufqu'à  la  juftice. 

LE  PASSANT. 
On  la  donne  quant  au  fond  ;  mais  la 
forme  coûte  bien  cher  ;  &  la  forme  chez 
nous  emporte  toujours  le  fond  :  je  me  fuis 
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épuifé  pour  foûtcnir  mon  procès  i  &  je  le 
perds  aujourd'hui  parce  que  la  forme  me 
manque- 

A  R  L  E  Q^U  I  N- 
Et  cela  te  fâche- 

LE  PASSANT. 
Bdie  demande  î 

A  R  L  E  qjJ  I  N. 
Pardi  tu  es  un  grand  Tôt)   tu  dgis  en 
être  bien  aifc. 

LE    PASSANT. 
Pourquoi  ! 

ARLECLUIN, 
Parce  que  tu  t'es  défait  d'une  mau- 
vaifè  choie ,  que  tu  ferois  bien  aife  d'a- 
voir perdu  il  y  a  dix  ans  :  pont  moi  je 
t'aflore  que  G.  j'avois  un  tel  meuble ,  je 
Taurois  bientôt  jette  dans  la  rivière.  Mais 
à  propos ,  ne  m'as-tu  pas  dit  que  toii 
procès  étoit  de  cinq  cens  francs  ? 
LE   PASSAl^T. 
Oui. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Je  fuis  bien  fâché  que  tu  l'aye  perdu  ) 
fi  tu  Tavois  encore  ,  je  te  prierois  de  me 
le  donner ,  j'irois  chercher  mon  fripon  de 
Marchand,  qui  vouloit  cinq  cens  francs 
àc  fa  marchandile  >  Se  je  lui  donncrois 
ton  procès  en  payement ,  pour  le  punir 
de  la  pièce  qu'il  m';i  faite. 

G    iiij 
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LE    PASSANT. 

Vous  ne  pourriez  mieux  vous  venger. 
Vos  reflexions  charment  mes  ennuis  ,  & 
je  fuis  bien  fâché  que  mes  affaires  m'em- 
pêchent de  joiiir  plus  Jongtcms  du  plai- 
fir  de  votre  convcrfation.  Adieu ,  Mon- 
sieur, puiflîez-vous  toujours  confervcr 
cette  innocence  &  cette  (implicite. 
A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Adieu.    Si  tu  es  fage  ,  n'ayc  plus  d€ 
procès. 


SlCENE     III. 
ARLEQJJIN  y^^/. 

C'eft  une  déteftable  chofe  qu*un  pro- 
cès :  j*ai  peur  d'en  trouver  quelqu'un 
fous  mes  pas  j  mais  c*cll  les  biens  qui  en 
font  la  caufe.Oh^  oh!  j'attraperai  bien  Ijl 
chicane  &  la  formalité  :  je  n'aurai  rien  j 
ainfi  il  n'y  aura  point  d'Avocat  ni  de 
Procureur  qui  veuillent  fe  donner  la  pei- 
ne d'embrouiller  mes  affaires. 
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SCENE    IV. 

FLAMINIA,    VIOLETTE, 
ARLEQUIN. 

FLAMINIA. 

Voilà  notre  Sauvage.  Où  a-t-il  pris 
cet  équipage  ? 

VIOLETTE. 
Bonjour,  Arlequin. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Ah!  bonjour  ,  violette. 

VIOLETTE. 
Vous  êtes  bien  beau. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Vous  me  trouvez  donc  beau  comm^ 
cela  f 

VIOLETTE. 

A  iFu  rément. 

ARLEC^UIN. 
J  en  fuis  bien  aife.  {a  part  )  Si  la  tête 
n*a  pas  tourne  aux  gens  de  ce  pays ,  je  ne 
fuis  qu'une  béte. 

FLAMINIA. 

Tu  trouve  donc  extraordinaire  que  l'on 
te  trouve  mieux  comme  cela. 
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ARLEQJJlN. 
Je  trouve  fort  plaifant  de  me  voir  iî 
beau ,  fans  qu  il  y  aille  rien  du  mien. 
F  L  A  M  I  N  I  A. 
Aînfi  tu  te  mocque  de  Violette ,  de  di- 
re que  tues  beau  • 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Je  ne  me  raocque  pas  de  Violette ,  par- 
ce que  je  fuis  bien  aife  qu'elle  me  trouve 
beau  ;  mais  je  ris  de  la  folie  du  Capitaine» 
qui  m'a  dit  des  chofcs  impertinentes  9 
qu'il  veut  me  faire  croire.  Par  e:;cmplc  il 
m'a  dit ,  ah  ,  ah ,  ah  ,  ah  ! 

•F  L  A  M  I  N  I  A. 
Et  bien ,  que  t*a-t-il  dit  ? 

AR,LEQ^UIN. 
Il  m'a  dit  que  les  jolis  gens  de  ce  pays 
étoicnt  faits  comme  me  voilà,  ah  i  ah,ah  ! 
FLAMINIA.. 
Je  ne  puis  m*cmpêcher  d'en  rire  auflî. 

A  R  L  E  Q.U  I  N»^ 
Il  m*a  dit  encore  ,  que  c'étoient  les 
beaux  habits  qui  f^ifoient  que  Ton  rece- 
voit  bien  les  gens  ;  que  Ton  avoir  honte 
d'aller  avec  ceux  qui  n'ctoient  pas  bien 
propres  :  ah  ,  ah  *  ah  !  il  me  croit  alTez 
fîm.ple  pour  y  ajouter  foy. 

FLAMINIA. 
Cela  cfl:  pourtant  bien  vrai,  &  les  plus 
honnêtes  gens  donnent  daus  ce  travers 
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comme  les  autres  :  il  icmblc  qu'un  bel 
habit  augmente  Je  mérite. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Il  n'y  a  pas  un  Sauvage  ,   pour  béte 

qu'il  fût  ;  qui  ne  crevât  de  rire  3  s'il  fça- 

voit  qu  il  y  a  d'honnêtes  gens  dans  le 

^mondc,  qui  jugent  du  mérite  des  hom- 

'ïnes  par  les  habits. 

FLAMINIA. 
Ils  auroicnt  raifon. 

A  R  L  E  Q.U  I  N  à  Fiolette. 
Je  fuis  donc  beau  y  comme  vous  voyez, 
&  tout  cela  pour  vous  plaire.    . 
VIOLETTE. 
Je  vous  fuis  bien  obligée  de  vos  foins» 

A  R  L  E  QJJ I  N. 
Ah  ,  ah  î  ce  n'eft  pas  là  tout ,  &  le 
Capitaine  m*a  auffi  appris  les  grimaces 
&  \ts  contorfions  qu'il  faut  faire  fous  cet 
habitr  Tenez ,  voyez  (i  je  fais  bien..  , 

H  contref/iit  le  Petit  Maître* 
FLAMINIA.^ 
AlTurértient ,  voilà  un  drole  d'original. 
VIOLETTE. 
Eft-cclà  tout  ce  que  le  Capitaine  t'a  ap- 
pris ?         ARLEQ^UIN. 

Oh  que  non  :  il  m'a  encore  appris  à 
dire  de  jolies  chofes  :  écoutez.  Mademoi- 
felle,  je  rends  grâce  à  mon  hcureufe  étoile 
qui  m'a  m*a  tiré  des  forets  de  l'Amcri- 
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eue  pour.  •  .  •  pour des  forets  àç 

1  Amérique  pour- . .  • 

VIOLETTE. 
Eh-bien.  Pour.  .  . 

ARLEQ^UIN. 
Pour  ne  rien  dire  du  tout.  Foin  de  ma 
mémoire  ,  j  ai  oublié  tout  ce  que  j'avois 
appris.  '•  '  ' 

VIOLETTE. 
J'en  fuis  bien  fâchée  ,  car  cela  ctoit  bien 
beau. 

A  R  L  E  Q^U  I N. 

Eh  comment  ferai- je  fJonc  î 
VIOLETTE. 
t     Je  n'en  fq^i  rien  en  veriré. 
A  R  L  E  CLU  I  N. 
Vous  verrez  que  je  ferai  obligé  de  m'ca 
aller  fans  vous  rien  dire.  ^^ 

VIOLETTE.   r\:\àï;d 
Quoi  !  vous  ne  fçavez  pas  riac  dîfc  que 
vous  m'aimez. 

ARLEQUIN. 

Je  vous  le  dirois  bien  dans  les  bois  , 
mais  ici  je  fuis  bcte  comme  un  cheval. 
FLAMIN  I  A. 

Il  efl:  trop  plaifant.  Crois-moi ,  Arle- 
quin j  laillè  là  ces  jolies  chofes  ,  ôc  dis- 
luy  feulement  ce  que  tu  penfe»  cela  vau- 
dra encore  mieux» 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Vous  avez  raifon ,  &  je  i'aimc  mieux 
auflî  y  car  j'ai  trouve  dans  le  -compliment 
que  j*ai  oublie  des  chofes  que  je  ne  pcn- 
fois  pas.  Par  exemple  ,  il  y  avoic  que  je 
voudrois  mourir  pour  elle  ,  &  cela  n'eft: 
pas  vrai;  ainfi  j'étois  fachcde  le  dire  à 
Violette  ,  de  crainte  de  la  tromper  ,  ôc 
cela  fait  fait  que  jc  ne  fuis  pas  fi  fâché  de 
Tavoir  oublié- 

FLAMINIA. 
Tu  viens  de  dire  là  de  plus  jolies  cho- 
fes que  toutes  celles  que  l'on  pourroit 
t  apprendre  *  &  Violette  en  doit  être  fort 
contente. 

VIOLETTE. 
Je  le  luis  .auïîi  beaucoup. 

A  R  L  E  dU  l  N. 
Jc  puis  donc  vous  épouicr  fans  plus  de 
ccrcmonies. 

F  LAMINI  A. 
Il  faut  avoir  du  bien  pour  cela  :  es*  tu 
riche  i 

ARLEQJJIN. 
Non  ,  je  fuis  pauvre ,  à  ce  que  !e  Ca- 
pitaine m'a  dit  ;  car  je  n'en  fcavois  rien. 
FLAMINIA.* 
Tant  pis:  mon  perc  de  qui  Violette  dé- 
pend ,  ne  voudra  pas  te  la  donner  fi  tu  es 
pauvre. 


Z6  .  ARLEQ^TJlÎNr 
AR  L  E  Q^U  ï  N. 
Comment  faire  donc  ?  écoute,  je  fuis 
pauvre  à  la  vcriti  ,  mais  je  ne  vais  rien 
faire  ,  &  ponr  tout  !e  bien  du  monde  je 
n'irois  pas  d'ici  là  :  cela  n'cft-il  pas  bon 
pour  le  mariage. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 
Non  alFarémcnt  :  de  quoi  nourriras- 
tu  ta  femme.. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Je  partagerai  avec  dk  ce  que  le  Capi- 
taine me  donnera. 

F  L  A  M  T  N  I  A. 
Mais  de  quoi  rhabilleras- tu ,  fi  ta  n'as 
point  d'argent ,  &  fi  tu  n'en  veux  pas 
gagner. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Te  voilà  bien  cmbarrafTée  :   elle  ira 
teute  nue. 

VIOLETTE. 
^  Fi  donc. 

A'R  L  E  QJJ  I  N. 
Eh-bîen  je  te  dorn.rai  mes  habits  ,  & 
j*irai  nud  moi. 

FL  A  M  INI  A. 
Cela  n'cfi;  pas  permis  ici  »  &  Ton  te 
mcttroit  aux  Petites  Maifons. 
.:.*.;  K)    AR  L  E  CLUIN. 
^  Tant  mieux ,  je  les  aime  mieux  que  les 


/ 
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grandes ,  où  je  me  perds  toujours ,  & 
cck  m'ennuie. 

F  L  A  M  I N I  A. 
Oiii;  mais  les  Petices  Maifons  font  dôs 
endroits  où  Ton  ne  met  que  les  foux. 
ARXEQTJIN. 
C'eft  bien  plutôt  dans  les  grandes  que 
vous  les  mettez  :  n'y  a-t-il  pas  de  la  fo- 
lie de  bâtir  un  vilage  entier  pour  une  feu- 
le perfonnc  ? 

FL  AMI  NIA. 
Tu  as  raifon  j  mais  avec  tout  cela  , 
on  ne  te  donnera  pas  Violette  lî  tu  n'as 
rien. 

ARLEQUIN. 
Ah  !  les  vilaines  ge;)s  que  ceux  de  toa 
païs  :  écoute  ,  Violette  ,  mVimes-tu  ?  '  ^ 
VIOLETTE. 
Oui. 

ARLEQUIN. 
Eh-bien  ,  viens-t'en  avec  moi ,    je  te 
mènerai  dans  un  païs  où  nous  n'aurons 
pas  bcfoin  d'argent  pour  être  heureux  * 
ni  de  Loix  pour  écre  fagcs  :  notre  amitié 
fera  tout  notre  bien  ,   &  la  raifon  toute 
notre  Loy  :  nous  ne  dirons  pas  de  jolies 
chofes  ,  mais  nous  en  ferons. 
F  L  A  M  I  N  I  A. 
J'aime  trop  Violette  pour  la  laifTcr  al- 
ler i  mais  ne  te  coets  pas  en  peine  :   je 
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n'aime  pas  le  bien  moi  ,  &  je  ferai  en 
forte  que  Ton  te  donne  Violette  mal- 
gré ta  pauvreté. 

A  R  L  E  au  I  N. 
Me  le  promettez- vous  ? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 
Oiiî. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Es  -  tu  fujctte  à  caution  comme  les 
autres  ? 

FLAMINIA. 
Non  ,  tu  peux  te  fier  à  ma  parole.'' 

A  R  L  E  QJU  I  N. 
Je  le  crois  ,  puifqae  tu  n'aime  pas  le 
bien  ;  cari!  n'y  a  que  ceux  qui  prcfcrent 
l'argent  à  leurs  amis  qui  ayent  befoin  de 
cautions. 

Violette  hij^e  tomber  un  mi- 
roir çn^'^rle^utn  ramajse.  Il  s'y 
voit,  &  croit  d'abord  qne  c'ejt 
encore  pua  portrait' 
Ah  *  ah  !  tu  porte  aufli  des  hommes  en 
poche;  il  eft  bien  joli  celui-là,  il  remue. 
Arlequin  diverti  par  les  mon» 
vements  de  l'homme  cjhiI  croit 
voir  y  fait  cent  poflnres  bizjires, 
ah  ,  ah  ,  ah  i  ce  drôle-  là  eft  boufon. 

//  continue  à  faire  des  grimaces, 
Pardy  voiU  un  plaifant  original,  regarde 
un  peu ,  Violette,  il  fc  moque  de  moi. 

VieUite 
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Violette  regarde  ,  &  Arle^ 
q\iin  fiir^ris  de  la  voir  dans  le 
miroir  ,  marque  fon  étonnement 
dans  toHs  fes  mouvemens» 
Oh  !  cft  -  ce  que  tu  es  double  ?  te  voilà 
dans  deux  endroits  tout  à  la  fois. 
VIOLETTE. 
C'cft  ma  figure. 

ARLEQJJIN. 
Mais  comment  diablecftellc  VCnue  là  t 

VIOLETTE, 
Ah  ,  ah ,  ah  ,  ah  ! 

ARLEQUIN. 
Regarde ,  regarde  >  elle  rit  auflî ,  ah  , 
ah  ,  ah  !  &  cet  autre  auffi  :  ah ,  ah ,  ah/ 
Violette  &  Arlequin  rient ,  & 
les  ris  d* Arlequin  augmentent  à 
me  fur  e  cjutlfe  voit  rtre, 
Pardy  voilà  les  plus  drôles  de  corps  que 
j'aye  vu  ;  ils  £ont  tout  comme  nous.Bai- 
fons-nous  un  peu,  pour  voir  s'ils  fc  bai- 
feront  auûi. 

3  Illa  baifi^ 

Voilà  une  plaifante  fcene* 

A  R  L  E  QJU  I  N. 
Vois  »  vois  ,  comme  ils  fc  baifcnt  i 
ah  ,  ah ,  ah  ! 

//  regarde    derrière  le  miroir  ^ 
Pour  voir  oh  ils  font* 

H 
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F  L  A  M  I  N  I  A. 

Qae  cherches- tu  ? 

ARLEQ^UIN. 

L'endroit  où  ces  gcns-là  font  :  il  efi: 
Aufli  grand  que  celai-  ci ,  &  cependant 
je  jic  puis  voir  fa  place- 

//  regarde  encore  dans  le  miroir  y 
&  n'y  voyant  plus  Fiolette  : 

«ih  !  &  où  diable  eft  allée  cette  ^\\c  qui 
te  relFembloit  ? 

FL  A  MINI  A. 
Je  veux  t*expliquer  la  chofc.  On  nom- 
me cela  un  miroir  :  c'eft  un  fccret  que 
nous  avons  pour  nous  voir  ;  car  ce  que 
lu  vois  lî'cft  que  ton  image  que  cette 
glace  refléchit  :  &  il  en  fait  de  même  de 
toutes  les  chofcs  qui  lui  font  prefentécs. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Voilà  un  fort  b*au  fecrct  :  mais  dis- 
moi,  puilquc  vous  fçavez  faire  de  ces 
miroirs  >  que  n'en  faites- vous  qui  repre- 
fentent  votre  ame  &  ce  que  vous  pen- 
fez  5  ceux-là  vaudroient  bien  mieux;  car 
je  pourrois  voir  dedans  fi  Violette  ne  me 
trompe  pas  >  lorrqu*ellc  me  dit  qu'elle 
'm'aime. 

F  LA  MI  NIA.  * 

V    Efff  Vivement  >  de  tels  miroirs  feroient 
beaucoup  plus  utiles» 
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ARLEQUIN. 

Sans  doute,  &  fi  j'en  avois  eu  un  lorf- 
quc  mon  fripon  de  Marchand  eft  venu 
pour  m'atraper ,  je  Taurois  regardé  de- 
dans,, &  connoiffant  fes  mauvais  dcf- 
feins ,  je  n'en  aurois  pas  été  la  dupC» 
VIOLETTE. 

Cela  fcroit  bien  ncccfTaire. 


SCENE    V. 

PANTALON,  FLAMINI  A, 

VIOLETTE, ARLEdU  IN, 

FL  A  MINI  A. 

Ah  !  mon  père  >  fi  vous  étiez  venu  nu 
moment  plutôt ,  vous  vous  feriez  bien 
diverti  de  la  furprife  d'Arlequin  à  la  vue 
d'an  miroir  &  de  fes  effets  :  il  nous  a  don* 
né  la  comédie. 

PANTALON. 

je  fuis  bien  fâché  de  ne  m'y  être  pas 
trouvé.  Les  plaifirs  nailfcnt  ici  fous  vos 
pas  'y  Mirio  vous  en  prépare  de  nouveaux 
dans  une  fête  galante  qu'il  vous  donne  : 
elle  va  paroître,  je  vous  prie  de  faire  les 
chofes  de  bonne  grâce. 

H  ij 
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F  L  A  M  I  N  1  A. 

II  fera  conte  it  de  ma  politelTc. 

PAN  TA  L  ON. 
Voici  la  fcte. 


LA     F  E  S  T  E. 

SCENE    V. 

L'HYMEN,  L'AMOUR,  TROTTPE 
DE  JEUX  &  DE  PLAISIRS,  LES 
ACTEURS  PRECEDENS. 

L'AMOUR. 

Mon  frcre ,  à  la  fin  vous  ruinerez  vo- 
tre empire,  pour  y  vouloir  engager  trop 
de  monde  fans  moi.  Croyez  une  fois  mes 
confeiis  :  lailTcz  la  fortune  &  k$  vains 
brillans  donc  vous  féduifcz  les  âmes  plu- 
tôt que  vous  ne  les  gagnez  ,  &  ne  rece- 
vez point  de  cœurs  fous  vos  loix ,  fi  TA- 
mour  même  ne  vous  les  livre. 
L'HYMEN. 

Il  cft  vrai  que  je  le  devrois ,  mais  e'eft 
votre  faute  &  non  la  mienne.  Je  ne  re- 
fufe  point  les  cœurs  que  vous  me  pre- 
fentez  :  depuis  longtems  vous  êtes  con- 
jure contre  mon  Empire ,  &  les  feux  que 
vous  allumez  ne  tendent  qu'à  me décruiie» 
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r  A  M  G  U  R. 

Finitfons  aujourd'huy  nos  débats  en 
faveur  de  Flaminia  :  elle  doit  entrer  fous 
vos  loix  ,  je  vous  offre  tous  mes  feux 
pour  elle  :  je  la  blefTai  autrefois  du  plus 
doux  de  mes  traits  en  faveur  de  Lelio  ; 
vous  lui  deftinez  Mario  :  pour  accorder 
notre  différend  fur  cela  ,  fouffrez  que  je 
lui  prefente  les  cœurs  de  l'un  &  de  l'au- 
tre* &  tenons- nous  à  fon  choix. 
L!  H  Y  M  E  N. 

A  cette  condition  je  confens  de  me  ra* 
comoder  fmccrement  avec  vous. 
L*  A  M  O  U  R  à  FUmima. 

Je  vous  offre  ces  cœurs  ,  charmante 
Flaminia  :  ils  font  tous  les  deux  dignes 
de  vous  j  Mario  eft  tendre  &  riche  à  la 
fois  *  Lelio  n'a  pour  tout  bien  que  les 
fcntimcns  purs  &  fînceres  que  je  lui  ai 
infpirczp  our  vous  :  choifîffcz  ,  TAmdur 
&  l'Hymen  ne  veulent  aujourd'hui  vous 
engager  que  par  votre  propre  choix. 
FLAMINIA. 

Je  vois  bien  ,  charmant  Amouf  >  que 
vous  favorifez  fecrettemcnt  Lelio,  puif- 
que  vous  employez  la  pitié  que  fcs  mal- 
heurs exigent  de  mon  cœur ,  pour  ani- 
mer  encore  mes  fcntimens  pour  luy. 
PANTALON. 

Songez ,  Flaminia  ^  à  la  foumiilion  que 
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vous  devez  avoir  pour  mes  volontcz ,  6c 

que  c'eft  Mario  qui  vous  donne   cette 

fécc. 

FLAMIN  I  A. 
Je  ne  perds  point  de  vue  mes  devoirs  ; 
mais  je  fçai  que  tout  cft  réciproque,  en- 
tre les  pères  &  les  enfans ,  comme  entre 
Icrefte  des  hommes  :ileft  fans  doute  juftc 
que  les  enfans  refpedent  leur  père  en  tout, 
>maisiln'cfl:  pas  moins  jiifte  que  les  pères 
l)ornent  leur  autorité  fur  leurs  enfans  , 
dans  les  bornes  d'une  cxafte  équiré  ,  & 
qu'ils  ne  la  pouflcnt  pas  jufqu'à  les  fa- 
crificr  à  leurs  prétentions. 

PANTALON. 
Ce  n*cft  point  vous  facriEcr  *  que  de 
Touloiî  vous  rendre  heureufe. 
F  L  A  M  I  N  I  A. 
Vous  croyez  me  rendre  heureufe,   ôc 
moi  je  dis  le  contraire  :  ainfi  vous  ôc  moi 
fommes  parties ,  Ôc  il  n'y  a  qu'un  tiers 
qui  pniffc  en  déc-der,  choîfîflTons-cn  un. 
PANTALON. 
Ce  (croit  un  plaifant  arbitrage* 

F  L  A  M  I  N  I  A. 
Qu'Arlequin  nous  juge. 
PANTALON. 
Voilà  afTurément  un  Juge  bien  gfave. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 
Ecoutons -le  ,  cela  ne  coûte  rien* 
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PANTALON. 
Tu  es  folle. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 
Il  aime  la  vérité ,  &  la  dit  toujours 
lorfqu'ii  la  connoît  :  il  ne  faut  que  luy 
bien  expliquer  la  chofc  ,  &  je  fuis  affu- 
rce  qu'il  décidera  faincmcnt. 
PANTALON. 
Voyons. 

FL  AMINI  A. 
Ecoute  *  Arlequin  ,  j'airae  un  amant 
depuis  longtems  :  mon  père  m'a  voit  pro- 
mis de  me  le  donner  :  il  étoit  riche  lors- 
que je  commençai  à  Tairaer  ;  aujourd'hui 
il  cft  pauvre  ,  dois- je  l'cpoufcr  ,  quoi- 
qu'il n'ait  point  de  bien  ? 

ARLEQUIN. 
Si  tu  n'aimois  que  fon  bien  ,  tu  ne 
dois  pas  répoufer  ,  parce  qu'il  n'a  plus 
ce  que  tu  aimois  •,  mais  fi  tu  n'aimes  que 
lui ,  tu  dois  répoufer ,  parce  qu'il  a  cn- 
coze  tout  ce  que  tu  aimes* 

FLAMINIA. 
Oiii ,  mais  mon  père  qui  vouloit  me  le 
«lonner  quand  il  étoit  riche  ,  ne  le  veut 
plus  aujourd'hui  qu'il  eft  pauvre. 
ARLEdUîN. 

C'cft  que  ton  petc  n'aimoit  que  fon 
bien* 
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FL  A  MINI  A. 
Et  il  veut  m'en  donner  un  autre  qui 
cft  riche  ,  que  je  ne  puis  aimer ,  parce 
que  j'aime  toujours  le  premier. 
AR  LEQUIN. 
Et  cela  te  fâche. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 
Sans  doute. 

ARLEQUIN. 
Ecoute ,  fais  perdre  encore  à  celui-cî 
fon  bien  *  &  ton  père  ne  te  te  le  voudra 
phis  donner. 

FLAMINIA. 
Cela  n'cft  pas  pofliblc.  Que  dois -je 
donc  faire  ?  obéirai  je  à  mon  père ,  en 
prenant  celui  que  je  n'aime  point  3  ou  lui 
défobcirai-je,  en  prenant  celuy  que  j'ai- 
me ? 

A  R  L  E  QU  I  N 
Te  marie-tu  pour  ton  père  ,    ou  pour 
toi.^ 

FLAMINIA. 
Je  me  marie  pour  moi  feule  apparem- 
ment. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Eh- bien  prens  celui  que  tu  aime*  ÔC 
lailFc  dire  ce  vieux  fou- 

PANTALON. 
Le  Juge  ôc  la  fille  font  deux  impertî- 

nens»  Taifcz-vous. 

FFLAMINIA 
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FLAMINIA. 

Je  ne  luy  ai  pas'diiffcé  ce  qu'il  vîent  de 
me  dire  j  mais  au  terme  de  fou  près^  c'cft 
la  nature  &  la  raifon  toute  fimplc  qui 
s'expliquent  par  fa  bouche. 

PANTALON. 

La  nature  ôc  la  raifon  ne  fçavent  ce 
qu  elles  difent  ,  &  vous  n'éces  qu'une 
fote  ;  on  ne  vit  pas  de  fcntimens ,  il  faut 
du  bien  dans  le  mariage. 

MARIO. 

Ne  vous  emportez  pas ,  Monfieur  >  les 
fcntimens  de  Mademoifelle  font  auffi 
beaux  ,  que  le  jugement  d'Arlequin  efl: 
raifonnable,  &  vous  devez  vous  rendre 
à  fes  vœax  ;  quoiqu'ils  me  foient  con- 
traires ,  je  ne  les  approuve  pas  moins , 
&  je  vous  demande  comme  une  preuve 
de  l'amitié  dont  vous  m'honorez  ,  d'écre 
favorable  à  Lclio. 


PANTALON. 

prenez ,  Monfieur  ,  > 

l  homme  ,  &  moi  je  ., 

prendre  en  père  fage ,  &  qui  fçait  ce  qui 

convient  à  fa  fille. 


Vous  prenez ,  Monfieur  ,  votre  parti 
en  galand  homme  ,  &  moi  je  fçaurai  le 


} 
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MARIO. 

Voicy  un  homme  qui  vous  rendra  plus 
traicâble. 

//  lui  frèfente  Lelio, 

L  E  L  I  O. 

Si  il  n'y  a  ,  Monficar ,  que  les  bruits 
de  ma  mauvaife  fortune  qui  vous  aycnc 
indiTj  ofé  contre  moi  ,  il  cil:  facile  de  les 
détruire  j  je  fuis  plus  riche  que  je  n*ai 
jamais  clc  :  &  fi  d'ailleurs  vous  ne  me 
jugez  pas  ind'gne  de  votre  alliance  ,  ma 
fortune  ne  mettra  point  d'obflacle  à  ma 
félicité. 

PANTALON. 

Il  n*cft  donc  pas  vrai  que  vous  êtes 
ruiné  ? 

LELIO. 

Non  ,  Monfieur ,  un  naufrage  que  j'ai 
fait  fur  les  Côtes  d'Efpagne  a  donné  lieu 
à  ces  bruits  :  vous  pouvez  lorfque  vous 
voudrez  aprofondir  la  vérité. 

PANTALON. 
Je  me  rends  :  ma  fille  a  raifon. 

LELIO. 

Permettez ,  charmante  Flaminla  *  que 
je  vous  marque  ma  reconnoiirance  à  vos 
pieds. 
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F  L  A  M  I  N  I  A. 

Levez  -  vous ,  Lelio  y  je  fuis  Ci  faife  , 
que  je  n*ai  pas  la  force  de  vous  répondre. 

PANTALON. 

Je  vous  demande  pardon  ,  Seigneur 
Lelio,  de  rinjuftice  que  je  vous  faifois  ; 
oubliez  les  *  ôc  recevez  ma  fille  pour  ga- 
ge de  notre  amitié. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

A  ce  que  je  vois  ,  les  amans  valent 
mieux  ici  que  les  autres  ;  ils  font  plus  na- 
turels. Ecoutez  5  vous  trouvez  donc  mon 
jugement  bon  ? 

M  A  R  ro. 

Des  meilleurs ,  mon  cher  Arlequin» 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Je  connois  que  tout  ce  que  vos  Loîx 
peuvent  faire  de  mieux  chez  vous ,   c'eft 
de  vous   rendre  aulîi   raifonnables   que 
nous  fommes,  &  que  vous  n'êtes  hom- 
mes qu'autant  que  vous  nous  relfemblczt 
F  L  A  M  I  N  I  A. 
Tu  as  raifon. 

A  R  LEQJJIN. 
Vous  voyez  que  faimc  Violette,  corn- 
me  vous  aimez  Lelio  ,  c'cft- à-dire  ,  fans 
fongcr  à  l'argent ,  donnez-la  moi. 

I  i) 
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F  L  AM  I  NIA. 

Je  le  veux,  fi  Violette  y  confcnt* 

VIOLETTE. 
Mais  ileft  bien  joli. 

LELIO. 
Je  t'entends  :  je  me  charge  de  vous* 
rendre  heureux- 

MARIO. 
Allons ,  qu'on  ne  parle  plus  ici  que  de 
plaifirs. 

Les  JeHX  &  les  PUifirs  font  un 
Ballet  y  après  lequel  o\chante 
les  Fers  fmv ans. 

AIR. 


J^  Es  pompeux  nuages 

De  nos  vanitcz  , 

Dans  tous  nos  afagcs 

Nous  rendent  fauva^es  j 
Et  des  lueurs  de  vciité 
Font  tout  !e  luftre  de  nos  Sages, 
Du  noir  abîn.e  des  erreurs 
S'c'event  deb.illans  menfongcs: 
Leur  vif  éclat  (cduit  nos  cœurs, 
Sous  le  nom  de  vertus  nous  conùcions  des  fonges 


OJyÇO 
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COV  P  LETS. 
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Ous  achetez  vos  MaîtrefTcjJ , 
Chez  vous  fans  or  ,  point  d'amour  } 
On  y  vend  jufqu'aux  tcndicfles , 
Tandis  que  les  ours 
Dans  les  ancres  (ourds 
Donnent  leurs  caiciTes. 

On  voir  ici  la  plus  belle 
Cacher  fes  traits  fous  le  fard , 
Miis  la  guenon  naturelle  , 
Sans  rouge  ,  fans  arc , 
Au  fince  camard 
Ne  plaie  que  par  elle. 

A  R  L  E  QJÇI  I N. 

laifTez  le  rouge  des  femmes  , 
11  ne  produit  point  d'erreurs  j 
Blâmez  le  fard  de  vos  âmes. 
Qui  mafquant  vos  cœurs  , 
Les  rend  plus  tromf/eurs 
Que  le  fard  des  Dames, 

A  R  L  E  QJJ  I  N  ati  P  artère. 

3c  ne  cherche  qu'à  vous  plaire , 
Et  j'en  fais  tout  mon  objet  j 
si  mon  difcours  trop  finccrc 
fait  mauvais  elFcc , 
Parlez,  s'il  vous  plaît, 
Je  fçaurai  me  taiic, 

f  /  27. 


jiP  P  ROBATIO  N. 


J 


*Ay  lu  par  l'Ordre  de  Monfcif;ncur  le  Garde 

des  Sceaux  ,  une  Comédie  qui  a  pour  titre» 

arlequin  Sauvage  ;  &  j'ay  cru  que  Ton  impreflioti 

fcroit  autant  de  plaifir  ,  qu'en  ont  fait  les  rcpre- 

(eutaiions.  A  Paris  ce  14.  Odlobrc  1712. 

DANCHET. 


PRIFI  LEGE    DV    ROT. 

LO  U  ï  S  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roy  de  Fran- 
ce &  de  Navarre  :  a  nos  amcz  &  féaux  Con- 
fciliets  les  gens  tenansnos  Cours  de  parlement, 
M'^î^csdes  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel, 
Grand  Confcil  ,  Prévôt  de  Paris  ,  Baillifs  ,  Sé- 
néchaux ,  leurs  Lieutcnans  Civils  ,  &  autres  nos 
jufticicrs  qu'il  appartiendra;  faliTt.  Notre  tréf, 
cher  &  bien  amc  le  fleur  Riccoboni  ,.dit  Lc.io, 
Nous  ayant  fait  expofer  qu'il  dcfireroit  faire  im- 
primer les  fujcts  de  plufieurs  comédies  &  pièces 
de  Théâtre  qui  ont  elle  ou  feront  reprefentces 
fur  le  Thearrc  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  ,  même 
Jefdites  Comédies  ou  pièces  deThcatre  en  entier, 
fi  elles  le  peuvent  être  ,en  Italien  &  en  François, 
&  en  Italien  feul ,  (ons  le  titre  de  Naiiveau  Théâtre 
Italien,  &  les  donner  au  Public,  s'il  nous  plai- 
ioit  de  luy  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur 
ce  necefTaires,  A  ces  caules ,  Nousdefirant  fa- 
vorablement traiter  ledit  (leur  Expolant  ,  & 
ayant  aucunement  6gard  à  l'avantage  que  le  Pu- 
blic recirera  de  l'impreflion  dudii  Théâtre,  avons 
permis  &:  accorde  ,  permettons  &  accordons  pac 
ces  prefcntes  audit  heur  Expofant  ,  de  faire  im- 
primer ou  graver  coojoinccmcni  ou  fépaicment , 


"en  un'ou  plufîcurs  volumes  ,cn  telle  forme,  nut* 
ge  &  cara«5lcrc  que  bou  luy  femblcra ,  avec  fi-» 
gurcs ,  &  lans  figures  ,  en  italien  &  en  François, 
&  en  Italien  feul ,  Icldits  rujetsdcs  Pièces  qui  ont 
été  ou  feront  reprelcntées  (ur  IcTheacre  de  i'Hô- 
tel  de  Bourgogne,  mcme  lefditcs  Pièces  en  entier, 
s'il  le  juge  à  propos  ,  &  de  faire  graver  la  niafi- 
quc  des  airs  &  divercillctiicns  dont  iefdiics  Pièces 
ont  été  ,  ou  feront  ornccs ,  j&  cela  autant  de  fois 
que  bon  luy   fçmblera;  &  de  les  faite  vendre  & 
débiter  par  tout  notre  Royaume  pendant  le  tems 
&  elpacc  de  dix  années  confecutives ,  à  compter 
du  jour  &  date  des  Prefcntes  :  à  condition  toute- 
fois que  chaque  pièce  ou  volume  qui  paroîtronc 
fcpaicment,  auront  leur  approbation  particulière 
du  Cenfeui  commis  pour  ce  fujet.  Faiionsdcfen- 
fcs  à  toutes  fortes  de  perfonnes  de  quelque  qualité 
&  condition  qu'elles  foicnt ,  d*en  intioduirc  d'im- 
prefTion  éttangetc  dans  aucun  lieu  de  notre  obéif- 
fancc,  &à  tous  Graveurs,  Imprimeurs  &  autres, 
d'imprimer  &  graver  ,  ou  faire  impi  imer  ou  gra- 
ve r  ,  vendre,  faite  vendre,  débiter  ni  contrefaire 
ledit  Nouveau  Théâtre  Italien  en  tout  ni  en  par- 
tic,  ni  d'en  faire  aucuns  extraits  ,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  foie ,  d'augmentation,  correc- 
tion, changement  de  titre  ,  ou  autrement ,  fans 
le  confcntement  par  écrit  dudit  fieur  Expofant, 
ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  kiy  ,  à  peine  de 
confifcaiion  des  exemplaires  contrefaits ,  de  trois 
mille  livres  contre  chacun  des  contrcvcnans,dont 
un  tiers  à  nous  ,  un  tiers  à  l'Hôte!- Dieu  de  Paris, 
l'autre  tiers  audit  fieur  Expofant ,  &  de  tous  dé- 
pens ,  dommages  &  inicrcts  j  à  la  charge  que  ces 
Prcfentcs  feront  enregiftrécs  tout  au  long  fur  le 
Rcgiftrc  de  la  Communauté  des  Libraire  s  &  Im- 
primeurs de  Paris  dans  trois  mois  de  la  date  d'i- 
ccllcs  ;  que  la  gravure  &  imprefTion  dudit  Nou- 
veau Thcacic  Italien  fera  faite  dans  noire  Roïau^ 


me ,  &  non  ailleurs ,  en  beau  papier  &  en  beaux 
caradcrcs ,  confonncmcnt  aux  Rcglemcns  de  la 
Librairie  ,  &  qu'avant  que  de  l'cxporei  en  vente, 
il  en  fera  mis  deux  de  chacun  exemplaire  dans 
notre  Bibliothèque  publique  ,  un  dans  celle  de  no- 
tre Château  du  Louvre ,  &  wn  dans  celle  de  notre 
très- cher  &  féal  Chevalier,  Chancellier  dcFran- 
cc  le  fieur  Voyfîn  ,  Commandeur  de  nos  Ordres; 
le  tout  à  peine  de  nullité  des  Prefenrcs.  Du  con- 
tenu delquelles  vous  mandons  &  enjoignons  de 
de  faire  joiiir  ledit  fieur  Exposant  ou  les  ayans 
caufe,  pleinement  &  paifîblement  ,  cellant,  & 
faifant  cefTer  tous  troubles  &  empêchcmens  con- 
traires. Voulons  que  la  copie  deldiccs  Prefentcs 
qui  fera  imprimée  au  commencement  ou  à  la  fin 
dudit  Nouveau  Théâtre  Italien  ,  foit  tenue  peur 
dûëment  (ignifîce  ,  &  qu'aux  copies  coîlarjonnccs 
par  l'un  de  nos  amez  &  fcaux  Confeillers  &  Se- 
crétaires, foy  fok  ajoutée  comme  à  l'Origina'. 
Commandons  au  pcmier  notre  Huilîier  ou  Ser- 
gent de  faire  pour  l'exécution  d'icelles  tous  atiles 
requis  &  neceflaires ,  lans  demander  autre  per- 
miflion  ,  &  nonobftant  clameur  de  haro  ,  Charte 
Normande  &  Lettres  à  ce  contraires  :   Car  tel  eft 
notre  plaifîr.  Donne  à  Paris  le  x^  jour  du  mois 
de  Novembre  171^.  &  de  notre  Règne  le  deu- 
xiémc.  Par  le  Roy  en  fon  Confeil ,  FÔUQUET, 

Kegiftrè  fur  le  Kegiftre  IFmtîela  Communauté  des 
Jjbf aires  &  Imprimeurs  de  Pans  ,  page  S  o.  N  ^7. 
conformément  aux  Kcglcmens^  &  notamment  à  l'Ar^ 
refi  duConfel  du  \y  Août  1703.  A  Pa  js  le  14, 
Novembre  1716.  DELAULNE>  Syndic. 

Et  ledit  ficur  Riccoboni  a  cédé  fon  Privilège 
à  Urbain  Coutelier,  pour  en  joiiit  fuivant  l'ac- 
cord fait  cntr'eux. 


NOV^EAV  THEATRE  IFALIEN 


BELPHEGOR, 

COMEDIE-BJLET, 

PAR  M.  LE  GRAND. 
Comédien  du  Roy. 

REPR  ^SENTE'E  PAR  LES 
Comédiens  Itali.m  ordinaires  du  Roy. 


A     PARIS, 

Chez    B  B.  I A  s  s  o  N  ,   rue   S,  Jacques  l 
à  la  Science, 

M.    DCC.    XXVIII. 

Avte  Affrobiition  &  Privilège  du  ^ey'. 


ACTEURS 

DE    LA   COMEDIE. 

BELPHEGOR  ,  Démon ,  fousla  figure  de 

Rodtic. 
TRIVELlN  ,Payran,amourenx  de  Colette, 
CO  LET  T  E,  jeune  Payfane. 
JAQ^UET,  jeune    Payfan  ,  Rival  de 

Trivclin. 
LE   MAGISTER,  Père  de  Colette. 
DEUX     SERGENS&    plufieurs 

ARCHERS. 
PLUT  ON  ,  Dieu  des  Enfers. 
PROSERPINE,fa  femme. 
MINOS,  l  .         .   . 

RADAMANTHE  ,  C  >S^s  infernaux. 

ASCALAPHE,  Habitant  des  Enfers. 
ARLEQUIN  ,  Valet  de  Belplieo;or. 
L'OMBRE  DE  VIOLETTE,  fcm. 

me  d'Arlequin. 
M.  TURCARET,  riche  Agioteur, 
Madame  TURCARET,  fa  femme. 
LE  D  O  C  T  E  U  R,  ami  de  M.  Turcarer. 

Acieurs  des  Divertifjemens. 

TROUPE  de  Bergers,  de  PâyfansJ 
d*Ombres ,  de  Lutins ,  de  Démons  &  d(? 
Mafqucs ,  chantans  &  danfans. 


BELPHEGOR 

COMEDIE^BALET. 

ACTE    PREMIER. 

Le  Théâtre  reprefente  un  Boccage  ,  U 
M^ifon  de  j  rivJin  efi  dans  le  fonds. 


SCENE    PREMIERE. 
T  R  I  V  E  L  I  N  fenl. 

Teux  inexorables,  que  vous 
me  traitez  cruellement  dans 
ce  jour.  Je  vous  ai  imploré 
tous  les  uns  après  les  autres  ; 
diable  emporte  fi  aucun  s'cft  remué  de 
fa  place  pour  me  rendre  fcrvice.  Tous 
les  Sacrifices  que  j*ai  fait  à  Mercure 
ont  été  inutiles  :tout  l'encens  que  j'ai 
brûlé  dans  le  Temple  de  l'Amour  s'en 
cft  allé  en  fumée.  Il  n'y  a  pas  jufqu'à 
yulcaiû  quiarefufé  de  me  mettre  dç; 

Aij 


4  BELPHEGOR. 

fa  confrérie  ;  c'cft  pourtant  une  g^'acô 
qu'il  accorde  j^énéreufemcnt  a  tout  le 
inonde  ,  &  même  à  beaucoup  qui  ne 
lui  demandent  pas  ,  enfin  malgré  tous 
mes  vœux  Se  toutes  mes  prières  le  jeu- 
ne Jaquet  cpoufe  aujourd'hui  Colcfce 
à  ma  barbe  ,  après  Tavoir  amufée  deux 
ans  entiers  du  doux  Ton  de  ma  Vu- 
fette.  Jiquet  Ta  chjrmée  dans  un  mo- 
vnent  avec  fon  flageolet.  Mais  voici 
l'infidelle. 

SCENE     II. 

TRIVELIN,  COLETTE. 

Collette. 

QU*as,tu  donc,  Trivelin  ,  il  femJ 
ble  que  tu  fois  fâché  à  caufc  que 
j^époufe  Jaquet  auparavant  toi. 

T   R.    I   V    H    r    I    N. 

J*ai  grand  tort  en  efKrt. 

Collette. 
Ta ,  va ,  laiffe  faire ,  fi- tôt  que  je  fe- 
rai veuve  y  je  t*épouferai  en  fccoudcs 
noces. 

.T  il  r  V  E  L  I  N. 
Voilà  une  belle  affurancc  que  lu  mé 
^bnnes-la« 


B  E  L  P  H  E  G  O  R.         J 

^     Ci   L   L        T  T    b. 
Sans  doute ,  la  Bohcmiene  qui  pafla 
dernièrement  dans  notre  Village  na*af- 
fura  que  mon  mari  mourroit  Je  pre- 
mier, 6c  tu  dois  m'avoir  obligation  de 
ne  pas  vouloir  t'expofer  à  ce  malheur. 
r  K    1   V  fc  L  I  N. 
Tu  n'aimes  donc  pas  Jaquet ,  puîf-! 
que  tu  rcxpofe  à  te  rendre  veuve? 

C  o  L  t   E  T  T  t. 

Oh  !  c'c  ft  que  j'aime  Jaquet  par  ra- 
port  à  rr.oi ,  &  loi  js  t'aime  par  raport 
à  toi-même. 

T  R  I  V£L  I  N. 

C'eft-à^dire  par  pitié, par  une  crpe- 
cfe  de  rcconnoiffance  ;  (  qui  croiroic 
que  dans  un  Village  on  fit  ces  diïlin- 
Ôions.là ,  )  mais  après  tout ,  tu  aimes 
^nc  l'un  &  l'autre  ? 

C:  o    L    L    fc    T  T  E. 
Il  me  fcmble  que  oiii  ;  &  je  vou- 
Afois  qu'il  me  fût  permis  de  vous  épou- 
fer  tous  deux  à  la  fois ,  pour  ne  poini 
faire  de  mécontent. 

T  R  I   V  E  L  I  N. 

Voilà  une  fille  bien  charitable.  CcO: 

I'    pour  le  coup   que  tu  voudrois  nous 

contenter  tous  deux ,  par  raport  à  toi* 

même.  Mais  je  t'avertis  que  fi  tu  épouv 

A  ii) 


V        BELPHEGOR. 
it  Jaquet,  j'en  ferai  fi  chagrin  que 
Je  ne  vivrai  pas  huit  jours. 
Collette. 
Ah  !  Si  je  fçavois  cela ,  je  t*époufc- 
rois  le  premier. 

T    K.  I    V    E   L   I  N. 

A  ce  que  je  vois  tu  as  autant  d'en- 
vie d'êcre  veuve  que  mariée.  Il  n'im- 
porte ,  quoiqu'il  en  foit ,  je  veux  bien 
xn'expofer  à  remplir  la  prcdidion  qui 
t*a  été  faite. 

Collette. 
Et  moi  je  ne  veux  pas. 

T  R  r   V  E  l  i   N. 
Ah  !  traîtreiTe,  tu  as  beau  déguifer. 
Je  connois  que  tu  aime  plus  Jaquet 
que  moi. 

Colette. 
En  vérité  Trivelin ,  je  crois  que  tti 
as  raifon. 

Trivelin. 
Cependant   je  fuis   le  premier   ett 
dâtce. 

Colette. 
Eh  \  c'eft  à  caufe  de  cela,  il  y  avoit 
^cux  ans  que  nous  nous  aimions ,  cela 
commcnçoit  à  m*ennuyer,&  fi  tu  étois 
devenu  mon  mari,  je  connois  que  dans 
la  fuite  cela  m'auroit  bien  ennuyé  da- 
vantage. 


B  E  L  P  H  E  G  O  R:        ^ 

T  R  1  V  B  L  I  N. 
Ainfi  il  faudra  que  j'attende  qne 
Taquet  t'ait  ennuyé  à  fon  tour ,  encore 
jS  jufqu'à  ce  tems  tu  roulois  que  je  fu(î<5 
toujours  ton  amant,  je  prendrois  pa« 
liencc. 

Colette.        ^ 
Paix,  voLci  Jaquet. 

SCENE      III. 

TRIVELIN  ,  JACtUETi 
COLETTE. 

J  AQJJ  E  T. 

QTJcl  marché  faitçs-YOUS  donc4à^ 
cnfemble  ? 

T  a  I  V  E  L  T  N. 
Nous  parlions  du  rems  palTc,  &  nous 
prenions  des  mefures  pour  Tavenir, 
J  A  Q^u  li  T. 
Il  me  femble  Madcmoifelle  Colette 
que  je  vous  avois  défendu  de  parler  à 
Monfîcur  Trivelin. 

T  R   I   V  E   L   [  N. 
Comment,  tu  es  déjà  jaloux  >  mei 
affaires  iront  bien* 

B  iiij 


H         BELPHECOR, 

J  A  Q^U  E  T. 
Qu'entendez- VOUS  par-là? 

T  R  I  V  t  L  I   N . 
J'cniens  que  fi  tu  es  jaloux  ,  c'eft 
(igné  que  tu  auras  raifon  de  l'être  ,  ÔC 
je  ne  fuis  plus  fi  fâché  que  je  Técois. 
Les  jaloux  font  comme  les  bouchons 
qui  enfeignent  le  bon  vin. 
I   A  Q^rf  t  T. 
*'  F,ft-ce  que  je  ne  puis  pas  être  jaloux 
fans  fujet  ? 

1    R  I    V    E  L  I   N. 
Cela  eft  bien  rare. 

1    A     Q    Tl    ET. 

Et  Cl  je  veux  l'être  fans  raifon  r 

T    R    I    V    E   L   I     N. 
La  raifon   vient  avec   le  tems ,  ÔC 
Colette  dans  la  fu.te  juftifiera  tes  foup- 
çons. 

J  A  Q^U   E   T. 

"Eh  bien!  moi,  je  vous  déclare  que 
p  me  marie  pour  avoir  une  femme  i 
ipoi  féal, 

T   R   I   V   E    L    I   N. 

Tes  intentions  font  fort  bonnes. 

J    A   Q^U   E  T 

C'eft  ce  que  mon  amour  fe  propofe 
tn  époufant  Colette» 


BELPHEGOR.  <i 

T  R  I  V  E  L  1  N. 
Dans  îe  mariage  1  amour  propofe  ^ 
mais  Vulcain  difpofe  :  par  exemple, 
je  me  propofois  d'époufer  Colette  ,  Sc 
tu  me  l'enlevés.  Tu  te  propofes  qu'elle 
fera  pour  toi  feul ,  &  j'efpere  que  to 
.fUïàS  à  ton  tour  compté  fans  tonhocei 

J    A   Q    U     £    T. 

Si  je  fçavois  cela ,  • , . 

i-  o  L  t  T  T  P. 
Va,  va  ,  Jaquet ,  ne  crains  rien,  je 
te  répons  de  tout. 

Jaquet. 
Ah  !  d*abord  que  Colette  m'en  ré- 
pond ,  je  compte  là  dcffus,  une  hour 
néte  femme  n'a  que  fa  parole. 
Tu    I  V   t    L    I   N. 

Un  honnête  femme  n'a  que  (â  pa- 
role ,  mais  elle  n'eft  plus  obligée  de  U 
tenir ,  quand  elle  >cuc  ccûTer  de  l'être» 
)   A  Q^U   E    T. 

Tout  ce  que  tu  dit  c'eft  pour  me  faire 
enrager  ,  parce  que  tu  enrages  toi^ 
même  de  ce  que  j'époufe  Colette,  Tii 
as  beau  dire ,  je  ne  t'écoute  plus  ,  ôc  jt 
ne  vais  fonger  qu'à  ma  noce, 
T  R   I  V   E  L   1   N. 

Va  5  va  fonger  à  ta  noce ,  5c  moi  je 
fongcrai  au  lendemain. 


|o        BELPHEGOfc 

Seul. 
Quelque  mine  que  je  fjffe  ,  je  fuis 
au  défefpoir,  &  je  crois  que  je  me  doo* 
nerois  volontiers  au  diable  pour  empc-» 
cher  ce  mariage  ;  mais  que  cherche  ici 
cet  étranger,  il  me  paroîc  bien  effaré  ? 

SCENE       IV. 

B  E  L  P  H  E  G  O  R   fous   la  fignrç 
de  Rodric  y 

T  R  I  V  E  L  î  N. 
Belphegor. 

AH  !  mon  ami ,  je  n'ai  recours  qu'à 
toi  :  je  fuis  pourfuivi  par  nombre 
d'Archers  qui  me  veulent  prendre  pri- 
fonnier  ,  il  eft  bien  vrai  qu'ils  font  en- 
core loin  d'ici  •,  mais  ils  ne  manque- 
ront pas  de  prendre  ce  chemin -ci  h 
coup  fur.  Je  fuis  perdu  fi  e  tombe  en- 
tre leurs  mains ,  je  ne  peux  courir  dâ^ 
yantagc. 

T   R   I   V  E   L   1   N. 

Je  le  crois  bien.  De  quoi  diable  auflî 
rous  ctes-vous  avifé  de  pr  ndie  des 
bottes  pour  couar  kpoilc  a  pied. 


BELPHEGOR.  u 

Belphegor. 

Mon  cheval  étoit  trop  las  pour  pou* 
voir  pouffer  plus  loin ,  je  l'ai  abandon- 
né dans  le  bois  prochain ,  Ôc  je  fuis 
venu  jufqu*ici  comme  j'ai  pu  pour  te 
demander  azile.  Ta  fortune  eft  faite, 
&  ton  bonheur  affûré  ,  fi  tu  peux  me 
cacher  dans  quelqu-endroit  où  Ton  ne 
puiffe  me  trouver. 

T  K  1  V  E  L  I  N. 

N*êtes-vous  point  quelque  agioteur 
qui  fc  fauve  en  payis  étranger  ? 

B   £  L   P   H    E  G    O   K. 

Au  contraire  je  fuis  un  pauvre  diable 
qui  n*ai  pas  le  fol ,  ôc  qui  fuit  fa  fem- 
me &  fes  créanciers. 

T   R   I  V   E   L   I  N. 

Vous  avez  bien  raifon ,  ce  font  de 
terribles  animaux,  mais  vous  parlez  de 
faire  ma  fortune  ,  5c  vous  dites  que 
vous  n'avez  pas  le  fol. 

BfcLPHEGOR. 
Il  n'importe, 

T  R  I  V  E  L  I  K. 
Il  eft  vrai  que  vous  ne  feriez  pasic 
premier  qui  auroit  fait  la  fortune  dct 
autres  fans  avoir  Tcfprit  de  faire  la 
ficnnc. 


ïi         BELPHEGOR. 

H   •    L    I*  H  F  c;  i  )  K  . 
Je  ferai  plus  pour  loi  que  fi  je  te 
donnois  de  l'argent  comptant, 
T  K   .   V   b  L  I   N. 
Il  n*y  a  pourtant  rien  au-deffus  de 
cela  aujourd'hui. 

15    i-   L  P  H  F  G  O  R. 
Et  fi  dans  ce  moment  je  te  faifoi» 
époufer  Colette? 

T    R    I    V    F    L   !     N. 

Diabîe  ,  ce  feroit  un  grand  coup. 
Vai^  d*oû  fçavez-vous  que  j'aime 
Col.tte  î 

BelFH    EGOR. 

II  n'y  a  gueres  de  chofcs  cachéef 
pour  moi  dans  le  monde. 

T  R   I  V  E  L  I  N. 
.  Vous  êtes  donc  forcier  ? 

Bklphegor. 
Je  fûts  bien  plus  que  tout  cela,  j6 
fuis  lutin  y  démon* 

,  T  R  î  V    B  L  I  N. 
Ah  !  je  tremble, 

Belphegor. 

Ralfûre  toi ,  je  ne  fuis  pas  un  démori 
mal  faifant,  je  me  nomme  Belphegor; 
il  y  a  dix  ans  que  Pluton  n>*a  envoyé 
4cs  Enfers  fur  la  terre ,  pour  fgavoir 


BELPHEGOR.         i^ 

par  n  oi-même  fi  tous  les  maris  qui  fe 
pîa  T  oient  là-bas  de  leurs  femmes, 
avoiert  raifon. 

1     R    I  V  E   L  I    N. 
Il  ne  falloir  pas  reftcr  ici  dix  ans 
pour  en  erre  convaincu  ;  eh  bien  !  T^- 
vez-vous  éprouvez  enfin  î 

Belphfgor. 
Que  trop  :  j'ay  ,  fous  le  nom  de  Ro- 
dric  ,  épou/é  une  certaine   Madame 
Honefta  qui  m*a  luiné, 

1  R  I  V  i  r  T  N. 
Quoi ,  vous  êtes  le  Seigneur  Ro  Jrîc; 
cet  étranger  fi  renonuTJC  par  (es  nîcl- 
heurs  ,  &  par  les  chagrins  one  \in  a 
caufé  fa  femme  ?  je  (çavois  votre  hif- 
toire  fur  le  bout  du  doigt ,  fans  avoir 
l'honneur  de  vous  connoître  :  Ôc  de 
quoi  s'agit-il  ? 

BtLPHEGOR. 

Il  s'agit  de  me  cacher  pron^ptcment 
oi\  tu  pourras  ,  car  j'cntens  déjà  le  pas 
des  chevaux  de  ceux  qui  me  pouilui- 
\ent.  Si  tu  me  fers  fideliement ,  j'eni- 
ployerai  mon  pouvoir  de  lutm  pour  te 
faire  époufcr  Colette  dans  ce  jour  ,  de 
te  procurer  une  fortune  confiderablc. 
T  K   I  V  t  L  I  N. 

Allons,  cela  me  détermine  . ,  ,  conv 


14        B  E  L  P  H  E  G  O  R  E. 

mcncez  donc  par  encrer  dans  maCour. 
Belphegok. 
Après. 

T   R    I  V  E  L  I   N. 

Après  ?  vous  trouverez  un  gros  tas 
ide  fumier  à  la  porte  de  Técurie. 
BtLPHEGOR. 
Eh  bien  > 

T  R  I  V  E  L   I  N. 

Eh  bien?  vous  vous  fourerez  de- 
idans. 

Belphegor. 
Comment  donc  ? 

1    R  1   V    E  L  I   N. 
Et  j*irai  vous  recouvrir  le  phis  pro- 
prement qu*il  me  fera  podîble. 
BeLPH£GOR. 

Tu  te  moques  de  moi  avec  ta  pro- 
preté. 

Trivelî  n. 

Faifons  mieux  :  j*aIIois  mettre  le 
pain  dans  notre  four ,  je  vous  enfour- 
nerai en  même-tems. 

Belphegor. 

Mal  pefte ,  il  y  feroit  trop  chaud, 

T   R   I  V  E   L   1    N. 

Eft-ce  que  les  démons  craignent  U 
T>rûlusc? 


BEL  P  HE  G  on;        15 

B    h    L  P   H    H    G    0    R. 

En  prenant  la  figure  de  l'homme , 
j'en  ai  pris  toute  la  fenfîbilité. 
T  K    1    £  V   E   L   I    N. 

Eh  bien?  jettez-vous    dans  notre 
puits,  il  eft  froid  comme  glace. 
Be   lphegor. 
Tu  vas  d'une  extrémité  à  lautre, 

T  R  r  V  F  L  r  N. 
Eft-ce  ma  faute ,  Ci  vous  ne  pouvez 
iouftrir  ni  le  froid  ni  le  chaud  ? 
B  E  L  P  H  t  G  o  R. 
Na  tu  pas  un  Grenier? 
T  R    I  V  E  L   /  N 

Etdesplusgrands,ilyaplus  d'un 
millier  de  foin.  ^ 

B   n   LP   H   E  G    o    R. 
..  Je  ne  demande  pas  autre  chofe,  & 
je  vas  m  y  cacher  au  plus  vue 
Ali      7   ^  '    ^^  £  ^   I   N.    ' 
faife  nr^r    "''  ""^^  ^'  ""'''  cependant 


U        B  E  L  P  H  E  G  O  R. 

SCENE     V. 
T  R  I  V  E   L  I  N. 

A  Près  tout  je  ne  fçai  pas  fi  je  fais 
bien  de  nie  fier  à  un  lutin  ,  c'eft 
une  engeance  bien  maligne  ,  s'il  ra*al- 
loit  tordre  le  coi  pour  marécompenfe. 
Mais  non  ,  ce  démon-là  m'a  l'air  d'un 
honnête  homme  ;  d'ailleurs  l'efpoir 
d'époufer  Colette,  &  de  m'enrichir, 
m'ôte  la  crainte  de  tous  les  malheurs 
qui  pourroient  m'en  arriver  :  Voici 
apparemment  le  troupeau  de  Sergens 
x\m\  le  pourfuivcnc.  Il  faut  un  peu 
m'en  divertir  ;  en  voi'à  trois  qui  met- 
tent pied  à  terre  :  ils  me  paro.lfent 
fcien  réfolus,  mais  ils  n'ont  pas  à  £airc 
à  un  fot. 

SCENE      V  L 

UN  SERGENT,  r'''/î'''«^^  ARCHERS, 
T  R  I  V  E  L  I  N. 

Le    Sêagjlnt. 
Jt^  H  !  Tami,  dis-nous  un  peu  ?  .  ; 

Tn-XYfcHH 


B  E  L  P  H  E  G  O  R;         j% 

T  R  I  V   E  L  I  N. 

Meflîcurs  je  n'ai  rien  à  vous  dire ,  \t 
n*ai  point  vu  Thomme  que  vous  cher- 
chez pour  le  mettre  en  prifon. 

Le     Sergent. 

Ah!  ah!  &  qui  t*a  dit  que  nous 
cherchions  un  homme  pour  le  mettre 
en  prifon  > 

Trivelin. 

Ceft  vous  qui  le  dites. 

Le       bERGENT. 

Nous  ne  t'avons  point  encore  parlé 
de  cela» 

T   R  I  V  E  L    IN. 
Non  î  Je  Tai  donc  rêvé  > 

Le    Sergent. 
Eh  bien  î  tu  as  rêvé  jufte ,  8c  nous 
allons  t'afTommer,  fî  tu  ne  nous  dis 
tout  à  l'heure  où  il  peut  être  > 
T   R  1   V  t    L    I    N. 

N*cft-ce  pas  un   homme  à  cheval 
vêtu  de  rouge  2 

Le     Sergent. 
T    Jnftenrent. 

Trivelin-. 

Eh  bien  !   celui  que  j'ai   vu  cft  à 
pied,  vcitt  de  noir. 

B 


l5        BELPHEGOR. 

Le       'tRGENT. 
Vêca  de  roag;e  ,  ou  vêtu  de  noir ,  h 
pied  ou  à  cheval ,  où  eft  il  enfin  ? 
T   R    I    V    K    L   I    ^J 
Il  cft  bien  loin  ,  s'il  court  toujours, 

L    h      s   H    H    c;    h  N    T. 
Et  de  quel  coté  a-t-il  tourné  î 

T  R  r  V  h  L  I  N. 
Voyez- vous  bien  ce  Moulina  maio 
droite  ? 

Le    Sergent. 
Oui. 

T  R   I    V    E    L    T    N. 

Eh  bien  !  il  a  tourné  vers  ce  bois  à 
main  gauche. 

Le    Sergent. 
Y  a  t-il  long-tems  i 

T  R  I  V  t   L   r   N. 
Il  y  a  environ  , . ,  cinq  ou  fix  jours» 

Le    Serglnt 
Ce  Faquin-là  fe  mocque  de  nous  ? 
EiThomme  que  nous  pourfuivonsn'eft 
parti  que  de  ce  matin. 

T    K   I   V   H   L   î    N. 
Que  de  ce  matin }  Ce  n'cft  donc  pal 
celui-là } 

Le    Sergent. 

Oh  !  parbleu  nous  t'ailons  rouer  dt 


B  E  L  P  H  E  G  O  R.         i^ 

coops ,  (î  tu  ne  nous  répons  comme  ij. 
faut.  N*eft-il  pas  dans  tamaifon? 
T  R   1   V    E  L   1   N.    ' 

Oh  !  pour  ceU.xipn,,  M  n'y  a  ici  ni 
homme ,  ni  chevaux  ,  que  moi  &  vous. 

Le    sergent  (^ux  archers. 

Je  vois  bien  que  la  menace  n'y  fera 
fien^^  qu'il  fauttoucher  une  autre  cor- 
^f  :  tiens  mon  ami ,  voilà  deux  pièces 
d'or  que  je  te  donne ,  dis-nous  la  veri^ 
té  ,  &c  nous  enfeigne  où  eft  celui  que 
ficus  cherchons  } 

T  R   I    V.  E  L  I   N. 

Ah  !  vous  parlez  tout  d'or.  Eh  bien,; 
rhomme  en  queftion  vient  de  palTef 
par  ici  ,  il  a  pris  le  chemin  de  la  mon-* 
tagne  ,  &  c'eil  tout  ce  qu'il  peut  avoir 
fait  que  d'y  être  à  préfent,  car  fo» 
cheval  étoit  crevé,  Meflieurs. 

Le      ShKGENT. 

Allons  Camarades  ,  remontons  à 
cheval  ,  &  faifons  diligence ,  naus 
l'aurons  bientôt  ratrapé,.  Je  l<javoi$ 
bien  qu'avec  ces  fortes  de  gens ,  on  iic 
fâifoit  rien  qu'à  force  d'argent. 
T  R    i   V  E  L   I    N. 

Mcffieurs,  bon  voyage»  Le  Ciel  vous 
tiçone  en  joye.. 

Bij 


Ao        B  E  L  P  H  E  G  O  R. 

SGEN  E     VII. 
TRIVELIN. 

Voilà  de  Targent  bien  gagné.  C'cfl 
toujours  un  commencement  de 
fortune  ;  après  tout  je  fuis  un  drôle 
bien  habile  de  tirer  de  Targenide  ceux 
qui  ruinent  les  autres, 

SCENE     VIIL 
BELPHEGOR,  TRIVELIN, 

T  R   I  V  E  L    I  N. 

£H  bien  ,  ne  vous  ai- je  pas  fer-vi 
comme  il  faut  ? 

Belpheg   or. 

Tu  a  fais  des  merveilles  ,  &  il  nY  a 
rien  que  je  ne  faflfe  à  mon  tour  pour 
reconnoître  le  fervice  que  tu  viens  de 
me  rendre. 

T  R   I  V    E    L   I    N. 
Ma  foi,  fi  vous  voulez  me  rendre 
fervice  il  faut  vous  hâter,  car  j*cntens 
«iéja  les  violons  qui  vont  fe  rendre  ici. 


belpkegor;      u 

où  Ton  v^  célébrer  ks  noces  de  Jaquet 
&  de  Colette. 

B  h  L  p  H  E  G  a  R. 
J'ai  envoyé  ce  matin  mon  valet  Atlcil 
^in  aux  Enfer»  ,  pour  demander  à 
Pluton  la  permifîîon  de  me  rendre  in- 
vifibic  pour  le  peu  de  tems  qui  me  rcfte 
à  denfïeurer  fur  la  terre^ 

T  R   I  V   E  L  I   N. 
Vous  avez  envoyé  Arlequin  aux  Etv^ 
fers  ?  je  crois  qu'il  y  a  bien  loin  d*icî 
en  ce  payis-là^ 

Belphegcr. 
Pas  trop ,  on  y  va  dans  un  momcnti 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Je  Te  crois.  Mais  c'eft  le  retour  qui 
cft  difficile  à  ce  que  je  m'imagine  i 
Belphegor. 
Oli  que  non  !  étant  allé  de  ma  part,^ 
Pluton  lui  fournira  une  voiture  pouç 
s'en  revenir  par  les  airs. 

T  R  I  V   E  L  T  N. 
Quelque  diligentre  qu'il  fafTe,  j'aî 
bien  peur  qu'il  n'arrive  trop  tard ,  car 
voici  déjà  tous  les  gens  de  la  noce  af^ 
fcmblez. 

Belphego  r. 
J'ai  ici  près  un  lutin  de  mes  amii 
l^u:  z  pouvoir  fur  les  clémens  ,  je  vaii 


t%         B  Ë  L  P  H  F  G  O  R; 

Le  prier  de  troubler  la  fête^ 

.       K      I     V     h  l     S  . 

Parblea  VOUS  me  fa  donnez  belle; 
Se  Cl  cela  étoTc  que  ne  le  priez  -  vou» 
ta  tôt  d'arrêter  les  Sergcns  qui  vau$ 
pouciijivoienc  ^ 
C^îlCi  :irH  t   1    P   H   F   r,   O  R 

Il  n'en  auroit  rien  fait  ;  ce  lutin-Ià 
a  été  Sergent  lui-mcme  ,  &  c'cft  en 
jcconfïpcnfe  de  Tes  fervices  que  Plu- 
ton  lui  a  donné  le  pouvoir  de  tour- 
menter les  ombres  aux  Enfers  ,  com-* 
me  il  tourmentoit  autrefois  les  corps 
far  la  terre^ 

1    R  r    V  F  L   '  N. 

Et  que  fait  »  il  à  prcfent  dans  ce 
monde  \ 

1^    F   L    P    H    K    G    o    R. 
C'eft  lui  qui  fait   grêler  fur  les  vi- 
gnes en  faveur  de  ceux  qui  ont  fait 
de  groflTcs  pro vivons. 

ï   R    '    V   h   î    i   N, 
J'entens  ,  c'cft  le  démon  des  Mar- 
cb;inds  de  vin  ,  &  fera-çe  lui  qui  m'en-., 
tichera  i 

BfLPHtGOR. 

Non  ,  c'eft  moi  qui  prendrai  ce  foin  , 
quand  j'aurai  le  pouvoir  de  me  ren- 
dre inv'fible  ^  fn  p4flçïêi  d^ns  Iç  cprp» 
de  M.  Tuicareiu 


B  E  L  P  H  E  G  O  R;         tf 

T    R    I    V   E   L    l    N. 

Qiidle  bête  cft-ce  que  ce  Monficur 
Turcâret } 

Helphegor. 

C*eft  le  plus  riche  &  le  plus  inhiiJ 
main  de  tous  les  Agioteurs.  C'cll:  celui 
qui  me  fait  pourfuivre  avec  tant  dç 
cruauté  pour  les  femmes  que  je  lui 
dois  ,  &  dont  je  prctens  me  vanger  ca 
t'cnrichiflant  à  fes  dépens. 

T   K  1  V  h  L  I   N. 

Et  comment  vous  y  prendiea-vous?' 
H  F  L  P  H  h  G   o   K 

Je  t'inftruirai  de  cela  dans  autre 
rems,  voici  la  noce  qui  s'avance  ,  ne 
fongeons  maintenant  qu*à  te  faire  é^ 
poufer  Coleitc  ,  demeure  ici,&  ne 
t'embarafTe  de  rien  ,  tu  auras  bicn-tot 
de  mes  nouvelles, 

SCENE     IX. 
T  R I V  E  L I  N. 

MA  foi  je  crains  bien  que  Mon- 
ficur le  lutm  ne  (e  fait  moqué 
de  moi.  Mais  tout  coup  vaille;  voyoni 
jufqu*au  bout. 


i4        B  E  L  P  H  E  G  O  R. 

PREMIER  DIVERTIS  SEMENT. 
-   Uni  Noce  de  Village. 

J  A  Qjtf  E  T,  C  o  i  E  T  T  E,  le  Magiftcf, 
Troupe  de  Bergers  &  de  Bergères, 
&  de  Gens  de  la  Noce  qui  entrent  en 
dançanc» 

Le   C  h  œ  u  r. 

Jy^  Ive  Jaqnet ,  vive  Galette, 

r        Et  vive  Colette  &  Ja^ueU 
Un    Berger. 
Colette,  quitte  laMufette, 

Tour  écouter  le  flageolet , 

Jaquet  déniche  la  fauvette  « 

QHun  mtre  attend  au  trebuchet^ 
Le    C  h  œ  u  r. 

^   Vive  Jaquet^vive  Colette  y 

Et  vive  Colette  &  Jaqnet, 

Une     Bergère. 

Parmi  la  grandeur  inquiette 
JJamoHr  ne  règne  qna  regret  , 
//  aimi  mieux' notre  retraite , 
Jl  y  goHte  un  plaiflr  parfait. 
i.  Le     c  h  oc  u  R^ 

Vive  Jaquet ,  vive  Colette, 
Et  vive  Colette  &  J  acquêt. 

XJ23 


BELPHEGOR.  ^. 

^  Un   Berger.  ^ 

Avec  la  Bergère folette , 
Ce  Dieu  va  cueilli^  U  mtguet , 
Jl  fait  des  traits  de  fa  houlette^ 
Vn  bandeau  de  fon  bavolet. 
L  E  C  H  cru  R, 
Vive  Ja^net  ,  vive  Colette^ 
£i  vive  Colette  &  Ja^uct. 

Entr£-£    de    Païs  a  ns. 
Il  6  elevc  une  tempête,  &  le  ronnerre 
gronde. 
Le    C  h  œ  u  r    chance    pendant   la 
tempête. 
Ah!  <fuels  terribles  coups  ! 
La  grefle  &  le  tonnerre 
Vont  ravager  lat erre ^ 
La  vigne  efl  fans  dejfls  deffons  ,  1 

BachHs  ,  BacloHs  ,  fecourez..noHs: 
Un     Lutin     parole    en   l'air     ^ 
chance. 
Contre   un  injnjie  himen    le  deftSn  fc 
décUre  , 
La    vigne    va    pérr   dam  cet     orage 
.  .  affreux. 

Si  dans  ce  jour  7  rivenn  n' efl  heureux  ; 
fiHaUt  donner Umain  Colette  fe prépare. 
Le  Lutin  difparoît. 
.,  Le   Chœur. 

Ohetflom  au  de  lin  dans  ce  jour 
Craignons  cjh'iI  ne  fe  va  ige  , 

Belphegor,  g 


lé  BELPHEGOR, 

ulux  dépens  de  l'yîmohr , 
Confervons  la  Vendante. 

J  A  QJLT  E  T. 

Je  me  moque  de  cela  ,  j*aime 
ïnieux  ne  boire  que  de  l'eau  ,  que 
d'abandonner  Colette, 

LeMagisteh. 

Oh  parbleu  Monfieur  Jaquet,  bu- 
vez de  l'eau  tant  qu'il  vous  plaira  , 
nous  n'en  voulons  pas  boire  nous ,  & 
je  donne  ma  fille  en  mariage  à  Tri- 
yeiin. 

J  A  QJ[J  E  T. 

Yconfens.tu,  Colette? 
Colette, 

Il  le  faut  bien  :  tout  ce  que  je  puis 
faire  pour  toi ,  c'eft  de  te  donner  les 
mêmes  efperances  que  je  donnois  à 
Trivelin  quand  je  croyois  devenir  fa 
femme. 

J  A  CLU  E  T 

Eh!   quelles  efperances? 

Colette. 
De  t'époufer  quand  je  ferai  veuve, 

J   AQ^U  E  T. 

Ob'-!  fur  ce  pied-là,  je  me  confole; 
&:  te  voyant  dans  ces  fentimens ,  je 
ne  dcfeipere  pas  de  t*époufer  mêma 
avâuc  fa  moxc. 


6ELPHEGOR.  if 

Trivelin. 
L'époufer  avant  ma  mort. 

j  A  Q^U   £  T. 

A  la  cérémonie  près. 

Trivelin, 
Oh  !  je  ne  crains  rien  je  ne  fuis  pas 
jaloux  comme  roi.  Allons  ,  allons  con- 
tinuons nos  danfes  &r  nos  chants. 
Belphego  K,has  a  Trivelin, 
Tu  peuxaudî  achever  ton  mariage  ; 
&  nous   partirons  enfuite   pour   nous 
rendre  chez   Monfieur   Turcaret ,  oà 
mon  valet  Arlequin  fe  doit  trouver  à 
fon  retour  des  Enfers. 

l.e  Divertiffcment  continue, 
VAUDEVILLE. 

J  A  <5,  U  E  T. 

Colette  je  refens pour  tôt 
Plus  qne  de  la  tendre  Re  , 
Z)n  trouble  ,  une  ardeur   cjui  me  frejfe  ,' 
Q^ui  m:  fer  A  mourir  \e  croi  j 
u4h  i  c'eft  un  certain  je  ne  fçai  i^nefl-ce  , 
jih  î  c*eft  un  certain  je  ne  fçai  t^uoi. 
Le  C  h  ce  u  r. 
ulh  f  c*eft.Hn  certain  je  7:e  fçai  cjucfl-ce^ 
Jih  /  ce^  un  certain  je  ne  fçai  quoi» 
Colette,  SiLViE. 
Jaejuet  ,  cjuoiejiiitn  autre  ait  ma  foi  J 
Laiffe  moifaire\  laipc , 
le  me  retrocherois  fans  cffe 

Ci) 


^t  BELPHEGOR. 

S^e  ejnel^ii  Amant  fut  mot.  four  met  ^ 
tante  d'un  certain  je  ne  fçai  quejiJçe  ^ 
Faute  (Cun  certain  je  ne.  fçai  quoi, 
LE  C  H  œ  UR. 
faute  d'un  certain  je  ne  fçai  cjuefl.ce  ^ 
FAUte  d'un  certain  je  ne  fçoi  quoi, 

U  N    B  E  R  G  F.  R. 

La  bcAUfé  ne  fçauroit  de  foy 
jittirer  m^  tendrsjje , 
L'efprit  &  la  déiicatcjfe^ 
Teuvent  encore  moins  fur  mot , 
//  faut  un  certain  je  ne  fçai  cjuefl-çe  ^ 
Il  faut  un  certain  je  ne  fçai  quoi. 
L  E   C  H  œ  u  R, 

//  faut  un  cjsrtainje  ne  fçai  quejl.ee  ^ 
Il  faut  un  certain  je  ne  fçai  quoi. 
Un    Berger. 

Pour  attirer  la  duppe  à  foi  , 
Iris  fait  la  ti^r^reffe  ; 
Montrer  ûtaho^d  trop  de  tendrejfe  , 
C*ef^  faire md  valoir  remploi,. 
Il  faut  ifn  certain  je  ne  fçai  quefl^ce  , 
Il  faut  un  certain,  je  ne  fçai  quoi. 
Une    Bergère. 

En  v^in  tu  voudms  tout  pour  toi  ^ 
Importune  f^g^p , 

Q^ttn  ^  i"" amour    e  fes  traits  nons  blejfe  ^ 
Ij*f>€C,ifîon  enfreint  ta -loi  ^ 
X)n  ce  de  a  certain  je  ne  je  ai  quefl-cCy 
On  ced.  a  certain  je  ne  jçat  quoi» 


BELPHEGOK;  i^ 

L  E  C  H  ce  u  R.    '  ' 
'^    Û^  ce  de  a  certain  je  nejç'ai  cfu^efi-ce  , 
On  cède  a  certain  je  ne  f^ai  ^uot, 
Trivélin  au  Parterre^ 
Que  le  public  de  bonne  foi 
"jipplaudijfe  une  -pièce , 
Le  fâcheux  critiejue  ne  cejfe 
D'exercer  toujours  fon  emploi. 
Il  trouve  un  certain  je  ne  fçai  ^ueji-ce'^ 
Il  blâme  un  certain  je  ne  fçai  quoi. 
Le   Chœur. 
//  trouve  un  certain  je  ne  fçai  <^ueft^ce  5 
//  b  'âme  un  certain  je  ne  fçai  quoi . 

ACTE    II. 
-    Le  Théâtre  repri fente  les £n fers, 

SCENE   I. 

PLUTON,  MINOS. 
RADAMANTHE. 

P  I  U  T  O  N. 

OUi  5   depuis    que  Belphegor   a; 
quitte  les  Enfers  par  mon  ordre  ^^ 
pour  aller  habiter  là-haut   parmi  les 

Ciij 


^o        belphegor: 

hommes  ,  dix  ans  fe  font  écoulez  ,  (î 
j*ai  bonne  mémoire  j  qu'en  dùes-vous^ 
Minos  > 

M  I  N  a  s. 
Oui ,  Seigneur  ,  le  terme  que  vous 
lui  avez  prefcric  pour  refter  fur  ia 
terre,  finit  dans  le  jour  ,  &  il  ne  peut 
retourner  ici ,  s*il  n'envoie  quelqu'un 
vous  en  demander  la  permiflîon. 

P  l  U  T  O  N. 

Remettons  donc  à  demain  à  proJ 
noncer  l'Arrêt  que  tous  kes  maris  mé- 
contens  de  leurs  femmes  attendent  de- 
puis fi  long-tems. 

Radamanthe. 

Pourquoi  ne  le  pas  prononcer  au- 
jourd'hui ,  vous  êtes  fufiîfamment 
Indruit  i 

P  L  U  T  O   N. 

Mon  cher  Radamanthe ,  je  ne  puis 
rien  faire  fans  le  confentement  da 
Proferpine  ,  elle  prend  un  fi  grand 
intérêt  à  fon  fexe  ,  que  je  n*ofe  lui 
déplaire. 

Minos. 

Quoi  !  le  Maître  des  Enfers  aura  la 
foibleiTe  des  Juges  de   la  Terre  î    & 
ifne  femme  lui  didera  fes  Arrêts  } 
P  L  u  T  o  N. 

Je  fiiis  le  Maître  des  Diables  ,  niaisï 


BELPHEGOK  |? 

ma  femme  eft  une  diableffe  devant  qui 
je  n*ofe  foufler  ,  je  l'ai    époufé  par 
amour  ,  je  n'ofe  lui  réfifter. 
Radamanthe. 
Cependant  vous   devez   rendre  U 
Juftice. 

P  L  U  T  O  N, 

Le  terme  n'eft  pas  long  d'ici  à  de- 
main,  attendons  le  retour  de  Belphe-» 
gor  ,  félon  fon  rapport  je  me  détermi-! 
nerai, 

M  I  N  o  $. 
Qu'en  avci:  vous  befoin  ?  ce  génie 
gui  lui  fetvoic  r  utrefois  de  Coureur  , 
ne  vous  en  à  t-il  pas  allez  rapporté  ? 
c'eft  par  lui  que  vous  avez  fçû  que 
Bc^lphegor  fous  la  figure  de  Rodric 
avoit  époufé  Madame  Honefta  ,  la 
plus  raifonnable  femme  de  fon  rems  ^ 
&:  que  cette  femme  Ci  raifonnable  lui 
avoir  fait  perdre  la raifon, en  pouiTanc 
à  bout  fa  diabolique  patience. 
Raoauanthe. 

Bon!  &  tous  ces  petits  Diablotins 
déguifez  en  Pages  ,  qui  groffifloient 
fon  train ,  n*ont-ils  pas  mieux  aimé 
revenir  aux  Enfers  que  de  fervir  plus 
long-tems  une  telle  Maîtrefle  ! 

P  L  u  T  o  N. 

Cela  ne  prouve  rien  j  il  fuffit  d*a4 

C  iiij 


5£  BëLPHEGOR; 

voir  rhabit  de  Page  pour  uc  pouvoir 
long  tems  demeurer  en  place  ,  Se  je 
trouve  même  que  tous  nos  Diablotins 
font  devenus  plus  malins  depuis  qu'ils 
ont  eu  la  livrée  ,  qu'ils  n*étoient  au- 
paravant. Mais  que  nou«  veut  Afca- 
laphe  l 

SCENE   II. 

PLUTON,  MINOS, 
RADAMANTHE  ,    ASCALAPHE. 

ASCALAPHE* 

AH  ?  Seigneur  pluton  ,  tout  'efl 
perdu  y  un  checif  mortel  ayant 
eu  l'audace  d'excroqucr  le  tribut  qu'il 
dcvoit  à  la  mort,  vient  d'arriver  vi- 
vant dans  votre  Empire,  Sa  figure  & 
fes  propos  font  (î  boufons  ,  qu'à  Ton 
arrivée  toutes  nos  iriftes  ombres  fe 
ibnt  mifes  à  rire. 

Pluton. 
Eh  !  que  vient  chercher  ici  ce  témé- 
raire ? 

ASCALAPHE. 

Vous  le  fçaurez  de  lui-même  :   le 
voilà. 


belphegor;         Il 

SCEN  E  III. 

PLUTON,MINOS^ 

RADAMANTHE  ,   ASCALAPHE  ; 

A  R  L  E  Q^U  l  N. 

Arliquin  entrant  comme  (t  taton, 

C>  Arre  le  porau  noir. 
I     Bon  foir ,  Monfieur  Pluton ,  car 
il  feroit  inutile  de  vous  fouhaittcr  le 
bon  jour  puisqu'il  n'y  en  a  point  çhe» 
vous. 

P  L  u  T  o  K. 
L'abord  eft  familier.. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Que  le  diable  vous  emporte  de  bori 
cceur  ,  Seigneur  Pluton  ;  parbleu  j 
vous  devriez  bien  fane  aUumer  les 
lanternes  dans  votre  Empire  -,  je  n'ai 
jamais  vu  d*enfer  fi  mal  policé;  ce 
n'cft  pourtant  pas  manque  que  vous 
ayez  ici  nombre  de  Commiffaires. 
Pluton. 

Je  te  confeille  de  te  plaindre. 

A  B.  L  E   QJU  I  N 

J'en  ai  fujet  ,  j'ai  penfé  cent   fois 
me  rompre  le  coup  ^  pour  arriver  juT-. 


54^,      B  EL  P  H  EGOR; 

qu*ici.  Eu  entrant  je  me  fuis  donné 
du  nés  contre  l'ame  d'un  Procureur^ 
qui  écoit  dure  comme  une  enclume  , 
éc  fans  vos  furies  qui  ont  eu  la  cha- 
rité de  m'éclairer  un  bout  de  chemin 
avec  leurs  flambeaux  ,  je  ne  fer  ois  ar- 
fivé  de  trois  heures. 

P  L  u  T  o  N. 
Tu  es  encore  arrivé  trop  tôt  pour 
ton  malheur. 

A  R  L  B  Q^U  I  N. 

Oh  !  je  ne  crains  rien  ,  je  viens  ici 
de  bonne  parc. 

P  L  i;  T  o  N. 
Et  qui  peut  t'avoir  envoyé  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

TJn  lutin  de  vos  amis  ,  le  Seigneur 
Belphegor,'dont  j*ai  Thonneur  d*êtrô 
le  premier  Valet  de  Chambre. 
M  I  N  o  s. 
Il  vient  de  la  parc  de  Belphegor  ; 
ah  !  nous  allons  apprendre  des  nou-i 
yelles. 

P  L  u  T  o  M. 
J'en    ai   autant  d'impatience   que 
vous.  Mais  je    fui-s    encore  plus    cu- 
rieux de  fçavoir  comment  ce   mifera- 
ble  a  pu  faire  pour  pénétrer  juiqu'ici. 

A  R  L  E  Q;^U  I  N. 

Je  vaii  vous  l'apprendre  :  j'ai  corrw 


BELPHEGGR.  ^^ 

tnencé  parenyvrer  le  bonhomme  Ca* 
ron  ,  |*avois  apporté  un  morceau  de 
fromage  ,  d'un  appétit  charmant  qui 
lui  a  fait  oublier  que  j'avois  un  corps» 
Heureux  mortels  !  s*eft-il  écrié  en  le 
grugeant ,  que  j'envie  votre  bonheur^ 
de  pouvoir  vous  raCfatîer  de  mets  û 
délicieux  !  puis  vuidanten  deux  coups 
deux  bouteilles  de  vin  de  Cham- 
pagne :  ah  !  que  toutes  les  eaux  du 
Styx  ,  a-t-il  dit ,  ne  font-elles  fembla^ 
blés  \ 

P  L  U  TON. 

Mais  comment  as-tu  fait  pour  en4 
dormir  mon  chien  Cerbère } 
Arl  eq^uin. 

Je  me  fuis  fervi  d'un  autre  (trataJ 
gême.  Je  fuis  un  homme  de  précau-»' 
tion  ,  voyezvous  ,  &  je  îi'aime  point 
à  m'embarquer  fans  bifcuit.  Ayant 
appris  la  haut,  que  votre  chieij  Cer- 
bère étoit  de  complexion  amourcufe  ^ 
j'ai  amené  avec  moy  ma  petite  chien-* 
ne  qui  cft  amoureufe  comme  unp 
chatte. 

P  L  u  T  o  N. 

En  Toieibien  d'un  autre. 

A  !L  L  E  Q^U  I  N 

contrefait  !a  Chienne  &  le  gros  Matîrh 
Je  Tai  fais  paûcr  devant  moi ,  clia 


V^       BËLPHÈGOR. 

a  été  amoureufement  agacer  votre 
Mâtin  ,  oua  ,  oua  ,  oua  >  Monfieui' 
Cerbère  auffi-tôc  lui  a  répondu  ten- 
drement ,  aou  ,  aou  ,  aou  ,  ils  ont  faic 
Pludcurs  caracolles  enfemble  ,  &  tan- 
dis qu'il  lui  comptoit  Ton  glorieux 
martire.  Zcfte  ,  j*ai  franchi  le  pas  dcr 
la  porte. 

P  L  Û  TO  N. 

Ah  !  malh?ureux  qu'as-tu  fait  ? 
A  R  L  E  q_u  I  N. 

Ne  vous  fâchez  pas ,  ma  chienne  efï: 
de  bonne  race  Se  Madame  Proferpinc 
en  aura  uri  cpagneniL 

P  L  U  T  0  N. 

Un  épagnenil  > 

A  R  L   E  Q^U  I  N. 

Ou  bien  un  Arlequin j  c'tftàpré-' 
fent  la  grand-mode. 

P  L  u  T  O  N. 

Peut-on  rien  de  plus  extravagant  » 
En  faveur  de  l'invention  je  te  le  par-i 
donne  ;  mais  fans  courir  tant  de  rif- 
que  ,  que  ne  te  dépouillois-tu  de  ton 
corps  pour  venir  ici  î 

A  R  L  E  Q^ir  I  N. 

'C'eft  ce  qu*un  Médecin  de  mes 
amis  m'avoit  confeillé ,  il  s*éroit  mê- 
me offert  à  me  prêter  Ton  adiftance  , 
mais  mon  corps  m'eft  fi  cKcr   Ôc  me 


BELPHEGOR.  ^f 
va  fi  bien  que  je  n*ai  jamais  pu  me 
réfoudre  à  m'en  féparer. 

P  L  U  T  O  N. 

Revenons  à  Belphcgor,  qu'as,  ta  à 
ni'apprendre  de  fa  part  ? 

A  R  L  E  QJJ  1  N^ 

Il  fera  demain  ici. 

P  L  u  T  o  N. 
Et  comment  fe  porte-til? 

A  F.  L  B  Q.U  1  K. 

Hélas  !  le  pauvre  Diable  efl:  biert 
cKagrin  ,  &  Madame  Honnefta  fa 
femme  lui  a  fait  bien  des  malhonnê^ 
tctcz. 

P  L  u  T  o  N. 

On  dit  qu'elle  écoit  iî  vertueufe. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Il  âpayé  bien  cher  cette  vertu-là  j 
c'cft  une  marchandife  bien  rare  au 
jr.oins  ,  que  la  vertu  dans  le  payis 
cl'oi\  je  viens  ,  nous  n'avons  point  de 
marchand  qui  en  tienne  de  Magazin^ 

P  L  u  T  o  N. 

Achevé  donc? 

A  R  J.   F  Q^U  I  N. 

Monfieur  Belphegor  efl:  devenu 
amoureux  de  fa  fcnime  aptes  Ton  ma- 
ïiagc.  Malheur  le  plus  ^rand  qui  puifTe 
ajriver  à  un  honnête  homme.  C'cfl;  ce 
gui  fait  âuili  que  les  Maris  d'aujouir 


^«        B  E  L  P  H  E  G  O  R. 
,d*hai  Ce  gardent  le  plus  qu'ils  peuvent 
éàe  tomber  dans  le  cas. 
P  L  u  T  o  N 
Mais  quel  mal  lui  a-t-elle  fait  encore? 

A  B.  L  £  Q^U  I  N. 

Oh  ?  tous  les  maux  enfemble,  &  pour 
vous  le  pcrfuader  ,  il  fufïîc  de  vous 
dire  qu*elle  avoir  plus  de  malice  que 
Sathan,  plus  de  fourberie  qu'Aftarot, 
êc  plus  d'orgueil  que  Lucifer. 

P  L  u  T  o  N. 

C'eft  beaucoup  dire;  &  comment 
pouvoic-il  fouffrircela? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Quand  il  ofoic  lever  la  crête  ,  il 
avoir  pour  réponfe  :  je  fuis  honncce 
femme. 

P  L  u  T  o  N. 

Que  ne  la  quittoit-il  ? 

A  R   L  E  Q.U  I  N. 

C'eft  ce  qu'il  a  voulu  faire  plufieurs 
.fois  ,  mais  elle  avoit  le  diable  au 
corps  pour  \c  venir  trouver  par  tout 
où  il  étoit. 

P  I  u  T  o  N. 

>      Il  falioit  s*en    féparer  par  juftice, 

A   R  L  E  Q^U  I  N. 

Elle  étoit  jolie  femme  ,  elle  auroit; 
toujours  gagné  fon  procès. 


BELPHEGOR.         ^^ 

P  L  U  T   O  N. 

Et  que  faic  à  prélenc  ce    malheur 
reux  j 

A  R  L  E  Q^U  I   N. 

Quand  je  fuis  parti  de  l'autre  mon- 
de ,  il  fe  préparoit  encore  à  prendre 
ia  fuite  pour  fe  dérober  d'elle,  de  de 
fcs  créanciers ,  il  attendoit  avec  impa- 
tience la  fin  du  tems  que  vous  lui  ave« 
prefcrite  pour  s'en  revenir  ici  ,  Ôc  jiif- 
ques-là  il  vous  prie  de  lui  permettre 
de  fe  rendre  invifible  ,  Ôc  c'eft  pour 
cela  qu'il  m*a  député  vers  vous. 
P  L  u  T  o  N. 

Je  lui  accorde,  Minos  ,  allez  promp-' 
tement  lui  en  expédier  la  permiiïion. 
Et  vous  Radamanthe ,  drelTez  un  PalTe- 
port  pour  que  cet  homme  s'en  recour-i 
ne  rarement  dans  l'autre  monde."^ 

s  C  E  N  JE       IV. 
PLUTON,  ARLEQUIN. 

P  L  u  T  o  N. 

MAis  mon  ami ,  tu  me  furprcns 
de  me  dire  que  Belphegor  avoir 
des  Créanciers,  qu'a-t-il  donc  fait  de 
tout  l'or  6c  Tatgent  qu  il  a  emporté 
fies  Enfers, 


(jô         B  E  L  P  H  E  G  O  R. 

A  R  L  E  Q^U  I  N . 

Madame  Honnefta  l*a  diflîpé  dès  la 
première  année  ,  elle  en  a  employé 
une  partie  à  fes  ajuilemens ,  une  au- 
tre à  avancer  fa  nombreufe  famille  , 
ic  le  refte  au  jeu. 

P  L   U  T  O  N. 

Et  ce  beneft  de  mari  foufFroit  tout 
cela  tranquilement. 

A  R  L  E  au  I  N. 
Il  ayoit  une  honnête  femme. 

Plut  on. 
Ali  !  je  commence  à  voir  que  les 
tnaris  ont  quelque  raifon  de  fe  plain- 
dre-, &  quoique  Proferpine  en  puilTe 
dire  . . .  mais  la  voici, 

SCENE        V. 

PLUTON,  PROSERPINE, 
A  R  L  E  QV  I  N. 
Proserpine. 

QUe  vientvon  m'apptenxlre  mon 
nriari  {  On  dit  que  malgré  mes 
prières  tu  te  prépares  à  prononcer  un 
iArrcr  contre  notre  Sexe  ?  Voudrois  tu 
me  faire  ce  cfeagcin  là  ,  mon  cher 
Piutonichet  ?  , 

PxvTOH 


BELPHE  GOR.        4.1 

P  LU  T  O  N. 

Que  veux-tu  ma  chère  ProferpînetJ 
te  ,  il  faut  bien  qive  je  rehde  la  jufticc» 
Proserpine. 

Vous  avez  d'autres  caufes  à  juger  ^ 
fans  vous  embaralTer  de  celles-là  ;& 
d'ailleurs  pourquoy  condamner  les 
femmes  ,  dont  la  plupart  travaillent 
tous  les  jèrrrs  àgroffir  votre  Empire  y 
en  faifani  mourir  leurs  maris  de  cha- 
grin ? 

-  i  P  I  tJTO  K. 

-  Quelque  obligation  que  je  puifTe 
leiir  avoir  5  je  ne  pourrai  me  difpen- 
^cr  dé  prononcer  contre  elles, 

-•'  P  R   G    s  E  R   P   I  K  E. 

^''  Par  la  mort  non  d'un  diable ,  ne 
TOUS  en  avifez  pas  ,  vous  vous  enre- 
«pentiriez  /vous  &  tous  vos  Juges  irr- 
fcrnaux. 

Perte  ,  Madame  Proferpine  efl  utrcr 
maîtrcfle  diableffè  à  ce  que  je  vois  5, 
c*eft  une  féconde  Honnefta, 

PROSERPÏNE. 

Et  quan<l  vous  prononceriez  contre 
les  femmes  ,  à  quel  fuplice  ponvez"- 
vous  les  condamner?  en  eft-il  déplus 
rude  pour  elles  que  celui  qu'cUcS' 
fouffrcnt  dans  votre  Empire. 


'4^        BEL  P  H  EGO  R. 

P  L  V  T  ON. 

.  Quel  fupplice  extraordinaire  les 
femmes  fouffrenc-elles  donc  dans  lei 
enfers } 

Proserpine, 
Celui  de  ne  pouvoir  parlée» 

P  L   U  T  O  N. 

Ah  î  vous  avez  raifon, 

PROSERPINH, 

Mais  je  parle  afTez  poar  toutes  ,  ÔC 
ce  n'eft  qu'à  cette  condition  que  je 
n'ai  pas  voulu  profiter  du  Gîmeftrc  que 
Jupiter  m'avoit  accordé  pour  retour- 
ner fur  la  terre.  C'étoit  pourtant  un 
grand  avantage  pour  une  femme  que 
d'être  fix  mois  de  Tannée  abfente  de 
fon  mari  ,  &  je  vous  déclare  que  je 
in'en  fervrtcti  fi  vous  ne  me  conten- 
tez pas  fur  ce  que  je  vous  demande- 

P  L  u  T  G  N, 

Mais  que  voulez  vous  de  moi  ma 
xhere  femme  > 

Proserpini. 

Je  veux  mon  mari ,  que  vous  traî- 
niez cette  afFaire  en  longueur  ,  fî 
vous  ne  la  trouvez  pas  à  notre  avan- 
tage. 

P  L  u  T  0  N. 

Fort  bien. 


B  E  L  P  H  E  G  0  K         i^.  j 
Proserpine. 
Ou  que  vous  la  jugiez  fur  le  champ 
fi  vous  y  pouvez  donner  un  bon  tour»' 

A  R  L  E   Q_U  I  N. 

Ma  foi  c'efl:  une  bagatelle  que  ce 
que  Madame  vous  demande  ,  ôc  nous 
avons  là  haut  des  rapporteurs  qui  ne? 
fe  font  point  de  fcrupule  de  ces  for^ 
tes  de  vétilles, 

Proserpin  e. 

Ah  !  ah  .'  quel  eft  ce  diable  de  nou- 
velle efpece ,  que  je  ne  connois  point  j 
Arlequin. 

Ah  ?  Madame  ,  je  ne  fuis  pas  fi  dia*^ 
ble  que  je  fuis  noir. 

P  L  U  T  O  N.. 

C'cft  un  homme ,  ma  Mie ,  qui  vient 
ici  de  la  part  de  Belphegor. 
Proserpin  E. 

C*eft  encore  u^^  bon  impertinent 
que  votr«  Belphegor.  Eh  bien  moa 
ami  ,  tu  viens  apparemment  nous  di- 
re qu'il  eft  bien  mécontent  de  fa  fenw 
me? 

A  R  L  E  c^u  I  N. 
Moi  ,  Madame  ,  point  du  tout, je 
fuis  pliîs  poli  qv»^e  cela  ;  je  vous   di- 
rai feulement  qu'il  brûle  d*iinpaticncQ 
de  revenir  aux  Enfers. 


/^ 
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Proserpine. 

Ccft-à^dire  qu'il  a  la  nialactie  da 
Çaïs. 

A  R  L  E  CLU  I  K. 

Cela  cft  adez  naturel ,  le  païs  eft  (î 
beau   !   Mais  vous  le  verrez   demain 
qui  vous  en  informera  lui-même, 
Proserpine, 

Je  ne  veux  m'informer  de  rien.  Il 
fuffic  que  je  recommande  à  Monfieur 
man  mari  TafFaire  donc  il  s'agit  ,  & 
que  la  recommandation  d'une  DécflTe 
comme  moi ,  doit  l'emporter  fur  tous 
IfS  bons  droits  du  monde, 

A   R   L    1  Q^U   I  N. 

Sans  doute  ,  &  Monfieur  Prutort 
doit  y  avoir  égard  ,  un  Dieu  de  fa  fi- 
gure ne  doit  rien  refufer  à  une  DéeiTe 
de  la  vôtre  ,  &  il  doit  tout  facrifier 
pour  vous  plaire. 

Proserpine. 

Ce  garçon. là  a  de  Tefprit  ;  je  gage 
qu'il  ne  le  plaint  pas  des  femmes  lui  ? 

A  R  L  E  QJJ  I   N. 

Moi  ,  Madame  ,  je  n'ai  garde,  j'en 

ai   toujours    été    trop    bien     traité  , 

l'en  avois  une  pour  mon  compte.  Ah 

la  bonne  femme  !   la  bonne    femme  ! 

Proserpine.  /^<?  réjouifjant, 

Pù  cft  Monfieur  Pluton  pour  en- 
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tendre  un  mari  (c  louer  de  fa  femme  i 
Et  quelle  plus  grande  preuve  t'a-t-cl- 
le  donné  de  fa  bonté  ? 

A  R  L   E  CLU   IN. 

Celle  de  fe  laiiTer  mourir  au  bout 
de  l'année» 
.  :  m^rs:  P  B.  o  s  E  R.  P  i  N  E. 

Tu  l'as  bien  pleurée ,  je  crois?:     ^ 

A  R  L   E  QJJ  IN» 

Oh?  tant  pleuré,  que  je  ferofs  au 
defefpoir  de  la  retrouver  ?   cela    rac 
rappelleroit  tous  mes  chagrins. 
Proserpine. 

Il  boufonne  agréablement  î   Com- 
ment te  noramcs-tu  ,  mon  ami  ? 

A  R  L   E  Q^U  I  H, 

Madame  on    m'appelle    Arlequin* 

Proserpine. 
Arlequin  !   voilà  un   nom  qui  me 
rcjoiiit.   J'ai  eavic  de  te  retenir  àmoa 
fervice» 

A  R  L  E  Qj;  I  N. 
Je  fuis  votre  ferviteur  ,  Madame  J 
)'ai  auffi  la  maladie   du  pais.  Il  faut 
que  je  m'en  retourne  au    plus  vite, 
Proserpine. 
Mais  comme  tu  viens  de  faire  un 
grand  voyage  ,  il  faut  du  moins  te  ra- 
fraîchir auparavant. 
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A  R  L  E  Q^U  I  K. 

Et  quel  rafraîchiffement  pcut-on 
trouver  ici  parmi  les  feux  &  les  flà- 
mesî 

P  R  O  s  E  R  PIN  E» 

Si  tu  veux  boire  un  coup  ,  nous 
avons  ici  du  vin  de  Nuis  charmant  l 
Nos-Caves  font  d'une  fraîcheur  \ 

A  R  L    i  Q^U  I  N. 

Elles  font  affez  profondes  du 
««oinsj  mai»  votre  vin  n'eft-il  pont 
frelaté  ? 

Proserpini» 
PcMirquoy  > 

A  R  I  E  Q^ir  I  N. 

C'efl:  que  vou3  avez  ici  bien  des 
Cabaretiers. 

PROSERPINE. 

Ils  n*ont  pas  dans  ce  pais  la  même 
liberté  qu'en  l'autre  monde» 

A   R  L  E  Q^U  1  N. 

Cependant  ,  quand  on  trouve  du 
vin  mauvais  ,  on  dit  voilà  du  vin  du 
diable, 

P  R  O  s  E  R   P  I  N    É, 

Je  vois  bien  que  le  récit  qu'on  t*^:i 
fait  des  Enfers  t'a  prévenu  contre  la 
beauté  de  notre  Empire,  mais  noui 
t'allons  faire  voir  les  plaifirs  qu'on  y 
goûcc.  Il  faut  qne  ta  f  caches  que  nous 
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ivons  ici  les  plus  excellens  maîtres  de 
tous  les  Arts.  Nous  avons  fur^touc  uti 
Opéra  des  plus  complets .  ., 

A   R  L  E  Q^U  I  N. 

C*eft  donc  ce  qui  a  fi  fort  afFoiblî 
lés  nôtres. 

Prose  RF  IN  E. 

Et  .puifque  tu  as  eu  le  bonheur  de 
me  plaire  ,  je  veux  que  tu  rapportes 
quelque  chofe  des  Enfers,  je  te  veux 
faire  un  don.   " 

A  R   t  E  Q,U  I  N. 

Et  quel  don  ,  s'il  vous  plaît? 

P  R   O  s  E  R   P  I  N  E. 

Celui  d'être  Poète  &  Muficien.. 

A  R  L   E  QJJ   I  N. 

Je  vous  remercie  5  je  fuis  déjaalTe:^ 
fou  fans  cela, 

P  R  G  s  E  R  P  I  N  E , 

Eh  bien  je  te  donne  la  fcience  des 
clire  la  bonne  avanture  ,  &  de  devi.- 
ner  en  regardant  dans  la  main  Ic 
pafTé,  le  préfent,  &  le  futur, 

A  R  L  E  Q^U  I  N, 

Ah!  bon  pour  celui  là. 

PROSERPINE. 

Va  prendre  place  pour  voir  îe  dLi 
VcrtifT  ment.  Impitoïables  Furies  , 
cclTcz  de  tourmenter  les  criminels  !  Se 
yo\i$ ,   Ombres  fortunées   faites  dc| 
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votre  mieux  pour  régaler  le  Seigrrenr 
Arlequin  ,  qui  a  eu  le  bonheur  de 
gagner  les  bonnes  grâces  de  Profer- 
pinc. 

A  R  L   E  Q^TJ  I  N   k  pa^t. 

Voilà  une  bonne  DéelTj  l  Je  crois 
ma  foi  que  fi  j«  reftois  plus  long- 
témis  ici  ,  j^  ferois  Pluton  cocu. 

DIVERTISSEMENT, 

TROUPE  D'OMBRES. 

ENTRE'E  DE    LUTINS. 

Un    Lutin  chante. 
/^  t/^^  les  Ombres  fe  réjoùijfent '^ 
ik^Chantez.  ,  danfcTi  ,   Peuple  démon  j 
Q^e  de  Sifiphe  &  d'ixion ,  '  *^ 

^HJourd'hm  les  tourmens  finifent  : 
Qne  les   Dana  ides  remplirent 
Lenrs  Brocs  &  leurs  Cruches  de  vin  ;; 
Et  ^tteTantd'e  pnij^e  enfin  y 
Sans  cfue  les  Enfers  t'en  pnntjfent  ^ 
'Boirt  à  Ufanté  £  Arlequin. 

SCENE  vr. 
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SCENE    VI. 

ARLEQJJIN,    L'OMBRE 

de  f^iolette. 

TROUPE  D'OMBRES   ET 

DE    LUTINS. 

l'  O  M  B  R  -E   de  Violette, 

ARlequin,  quel  nom  a  frappe  mon 
oreillcrEft-cc  donc  pour  lui  que' 
la  fête  fe  fait?  Seroit-ce    un    fécond 
Orphée    qui   vicndroic  chercher  ion 
époufe  aux  Enfers  ? 

A  RLE  Q^Tf  IN. 

Non  ,  je  vous  a(Iûre,ce  feroit  pîû- 
tôt  un  fécond  Rhadamifte  qui  vien-' 
dioit  noier  la  ficnne  dans  le  Cocite, 
Ç\  xlle  4i*étoit  pas  morte  tout-à-fait.' 
Mais  Dieu  merci  nous  avons  une  bonne 
quittance  du  Juré-Crieur. 

l'  O  M  B  F.  E  de  Violette  k  pan^   ' 

Ah  !  l'indigne  époux  ! 

A  R  L  E  QJJ  I   N. 

Morbleu  ,  ne  feroit-ce  pas  là  TOniJ 
î)re  de  ma  femme  ?  Il  faut  que  ceU 
loic  ,  car  je  fens  une  certaine  rcyçlu»-  ' 
|ioa  par  tout  1q  corps. 

Selfhe^ou  £ 
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L*  O  M  B  R  E  de  rioUtte, 
C'efl:  fûremenc  Arlequin  mon  m»» 
ri,  car  mon  ame  eft  agitée  d'une  ma- 
nière ....  mais  il  faut  filer  doux,  & 
comme  il  eft  dans  les  bonnes  grâces 
de  Profcrpine  ,  tâcher  qu'il  lui  de- 
mande la  permiflion  de  m'emmcner  j 
je  ne  ferois  pas  fâchée  de  revoir  la 
lumière ,  quand  ce  ne  feroic  que  pour 
le  faire  encore   enrager. 

A  B.  L  £  ct^u  I  N. 
La  more  n'a  point  détruit  fcs  bon,, 
nés  intentions  pour  moi  ,  &  je  vois 
bien  qu'elle  n'a  pas  encore  bu  de  l'eau 
du  Fleuve  d'oubli. 

l'Ombre  de  Violette. 
C'eft  donc  toi ,  mou  cher  Arlequin  ? 
Quel  excès  detendreffe  d'avoir  entre- 
pris un  {î  grand  voïagc  pour  venir  cher- 
cher ta  chère  Violette, car  je  ne  doutç 
point  que  tu  ne  vienne  ici  demander 
ta  femme  à  Pluton  ! 

A  R  I.  E  Q,U  I  N, 

Ah  !    voïez  donc. 

L*  O  M  B  R  E  de  Viol  et  te^ 
Le  bon  mari  !  es-tu  venu  feul? 

Arlequin. 
Et  qui  diable  m'auroit  voulu  tenir 
compagnie  ,  fuppofé  que  je  fuife  ve- 
nu aux   Enfers  pour  y  chercher  axSL 
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Femme  ?  ce  n'auroit  pas  été  à  coup  fur 
les  Maris  veufs  du  Pais  d'où  je  viens. 
Oui  ma  mie,  je  fais  venu  très  feul, 
&je  m'en  retournerai  de  même. 
L  *  O  M  B  R  E  de  l^ioUî  te. 
Quoi!  mon  cher  petit  mai i^ tu  au-^ 
rois  la  cruauté  de  me  laifler  ici,  o4 
je  m*ennuie  à  la  mort  ? 

A  R  L  E  c^u  I  N. 

Pour  vous  défennuïer  vous  n'avez 
qu'à  faire  des  nœuds. 

L*  O  M  B  H.  E  ^:/^  Violette. 

Toi  qui  peux  tout  auprès  de  Pror 
ferpine  ... 

A  F.  L  E  Q^U  I  N. 

Eh  bien  !  pour  vous    procurer  de 

l'emploi  dans  ce   païs-ci  ,  je   prierai 

le  Seigneur   Pluton  de  créer  en  votre 

faveur  une  quatrième  Charge  de  Furie. 

l'O  M  B  R  E  de  Violette. 

Quoi  !  traître ,  fcelerat ,  infâme ,  tu 
ofes  . .  • 

A  R  L  E  QJf  I  N. 

Eh  !  là  Jà,  bellement  notre  femme; 
ïl  femble  que  vousjfoyez  encore  en 
^ic? 

i*  O  M  B  R.  R  de  r'i omette. 
E'U  l.:i  ote  fa.   ha^te,  &  Is  frappe. 
Il  faut  que  je  t'étrangle,  oyi  que  jc 
%'arrachc  les  yeux* 

Eij 
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A  R  L   EQJJ  IN. 

/i  Taide ,  au  fecours  ,  on  m'affomme, 
Proserpine^ 
•    Comment  !   quel  bruit  ett-ce  là  ? 

A  B.  t   E  QJU  I  N. 

Ceft  l*Ombre  de  ma  femme  qui 
fait  le  diable  à  quatre. 

P  R  O  s  E  R  P  I  N  E. 

Comment  ? 

\:  ,.^v.  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Elle  vouloit  que  je  vous  prialTe  de 
la  laifTer  retourner  avec  moi  en  Tau- 
tre  monde  ;  mais  je  vous  prie  ai^, con- 
traire de  la  garder  bien  foigneufemenr^ 
C'eft  un  tréfor  pour  les  Enfers  qu'une 
femme  de  fon  humeur,  elle  ferviraà 
tourmenter  les  damnez. 

l'  O  M  B  R  E  <r/.'  f'^iolctte. 
"\  Apprens  maraut  que  j':;  me  moquois 
3e  toi  j  que  je  fuis  trop  heureufc  ici  ; 
que  j*y  joliis  d*un  repos  que  rien  ne 
pouvoit  troubler  que  ta  maudite  pré- 
{twcQ ,  &  que  le  véritable  enfer  des 
femmes  eiî  celui  de  vivre  avec  des 
maris  faits  comme  toi. 

A  R  L  E  QjT  1  N   riant. 

Ah  ,  ah  ,  ah  ,  la  plaifante  ombre  l 
t'  O  M  B  R  E  de  f^iolette  le  corJtrefaifanty 

Ah  ,  ah  ,  ah,  le  drôle  de  corps  • 

(13 
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Proçerpine   à  Violette», 
Allons,  qu'on  fe  retire,  ôc  qu'on 
achève  la  fête,  que  cette  Ombre  eft 
venue  érôubler  afTez  mal-à- propos.* 
A  R  L  E  QJ7 1  N  fe  -plaignant. 
Elle  m'a  étrillé  de  la  bonne  forte; 
èc  je  m'en  fentirai  long. temps.  Ah  1 

r-  P  ïi^  s  E  *^  i>  I  N  E, 
Eftcs-vous   fou    de   vous    imaginer 
qu'elle  vous  ait  fait  du  mal?    Avez- 
vous  oublié  que  ce  n'cfl  qu'une  ombre? 
A  R  L  E  Q^u  I  N  riant. 
Cela  eft  vrai,  je  n*y  fongeois  p'as.- 
Parbleu   il  faut  que  je  fois  bi-en^  /oii 
en  effet  de  cr-oire  que  cette  ombre  , 
m'ait  pu-  faire  du  md  ,  parce  que  j'en 
ïefléns  !  Ce  n'eft  que  mon  bâton  qui 
par  malheur  s'eft  trouvé  un  corps  Se 
2es  plus  durs. 

pRoSERPiNE  aux  Ombres* 
Continuez  vos  jeux. 


.'\ 


E  iîj 
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LE  DirERTISSEMENT 

continué, 

L'Ombre  d'une  Pucclle. 

/E  fuis  une  Ombre  du  vieux  temps  ^ 
Qui  jadis  fut  aimable  &  belle  j 
Rebuttant  toujours  mes  Amans  , 
Je  fuis  enfin  morte  Pue  elle , 
Puce  lie  à  L'âge  de  trente  ans  l 
Si  des  Dieux  la  bonté  fuprême 
Me  rappelloit  de  mon  tombeau  ^ 
En  ferais -je  encore  de  memef 
Diable  z.ot. 
L'Ombre  d'un  Avare, 
le  fuis  V Ombre  d*un  vieux  Crefu^ 
jQ^/  me  plaignait  le  nkejfaire  ; 
J'amafois  écus  furécus 
Pour  faire  un  neveu  légataire 
Q^i  joue  &  fonds  &  revenus: 
Si  je  repajfois  Vonde  noire  5 
Mourrais  je  auprès  de  mon  magot 
Faute  de  manger  &  de  boire  ? 
Diable  zot. 
L'Ombre  d'une  femme  mariée; 
Je  fuis  l'Ombre  d'une  beauté , 
temme  d*un  vieux  jaloux  fans  bornes^ 
Jl  était  brutal ,  emporté  , 
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Son  front  mcritoit  bien  des  cornts  , 
Tourtant  il  n'en  a  pas  portée 
Si  j'avois  encor  la  puipance  , 
Echaperoit-il  d*etre  fot  î 
jiurois-je  autant  de  patience  ï 
Diable  zot, 
L*Ombre  d'un  Cocu. 
P^OMS  voieT^  rOmhre  d'un  cocH 
ilui  fut  toujours  d'humeur  jalohfe  jj 
Je  méprifai  le  revenu 
De  la  beauté  de  mon  époufe^ 
Et  fus  geux  tant  que  fat  vécn^  ^ 

Mais  à  prefent  que  c'eft  la  mode  ^ 
Que  Vcpoux  partage  au  gâteau  , 
Voudrois.je  n'être  pas  commode  î 
Diable  z.ot^ 
L*Ombre  d'un  débauché. 
Nous  ne  fommes  pas  fans  defirs  j 
Heureux  dans  ces  demeures  f ombre  s  , 
^os  ]sux  font  mêlez,  de  foupirs  : 
Les  plaifirssjHe  goûtent  tes  Ombres 
Ne  font  que  l'Omble  des  plaifirs. 
Quand  ces  beuv  fero'ent  plus  aimables  2 
Sans  Bachns  &  (ans  l!abeau  , 
EJl  il  de  plat  fi  rs  véritables  î 
D table  z.ot. 
L'Ombre  d'une  Veuve. 
^Mx  Ombres  s* il  étoit  permis 
De  prendre  la-haut  leur  voilée  \ 

Combien  de  morts  feroient  furpriâ    j 
£  iiij 
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'  ^  -  De  voir  leurs  Fenves  con folies  ^ 
Tar  leurs  Clercs  ou  par  leurs  Commis^ 
Frès  d*un  ntourdrit  on  fe  défoie  ^ 
Jurant  de  le  fuivre  au  tombeau  5 
jifrcs  fa  mort  tient-on  parole  > 
Diable  zot. 
Arlequin. 
j^e  je  vais  bien  à  mon  retour  y 
^ji  Belfhegor  chanter  fa  gamme  ; 
8^0 i  ^  m* envoyer  dans  ce  fejour^ 
Pour  m- y  faire  trouver  ma  femme  f 
C'eft  mejo'ûer  d'un  vilain  tour. 
Lorfijiue  la-haiit  il  fuit  la  Jîenne  ^ 
Tourroitilme  croire  ajfezfot , 
Four  tirer  d* ici-bas  la  mienne  t 
Diable  z,on 
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ACTE    III. 

LeThèâtre  repré fente  un  Jardin  itlwmîniy 

OH  Monfienr  Turcaret  fe  prépare  k 

donner  le  h  al. 


SCENE  L 

ARLEQUIN  enVair^  monte  fur  uf$ 
monftre  qui  jette  du  feu  par  les  Narines» 

LA  ,  là,  là  ,  tout  doux  mon  ami  i 
nous  approchons  de  la  terre  \  preif 
nons  garde  aux  Ornières. 
//  defcend. 
Voilà  un  animal  fi  fatigué,  iju'll  nx^ 
bat  plus  que  d'un  aile.  Hola  ,  Valets  ^i 
Servantes.  Eft-cc  qu'il  n'y  a  ici  per» 
ibnnc  pour  mener  mon  cheval  à  Té- 
curie ,  mais  le  drôle  a  déjà  pris  Ton 
parti,  &  il  s'en  retourne  aux  Enfers 
au  grand  galop.  *  Mes  baife-mains  à 
Madame  Proferpine.  Ma  foi ,  voilà  une 
'voiture  alTcz  commode ,  cela  ne  coûte 
jii  foin  ni  avoine  ;  pour  moi  j'aurois» 

*  Lt  Monjlre    s'envolli- 
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les  dents  bien  longues  fi  je  n'avois  eil 
de  l'efprit  r  j'ai  attrapé  en  chemin  des 
Cailles  à  la  vollée,&  ne  trouvant  point 
de  rotifîeiirs  fur  la  route,  je  les  ai  fait 
cuire  au  feu  d'Enfer  qui  fortoit  des 
nazeaux  de  mon  Cheval.  Mais  c'eft 
ici  le  Jardin  oà  MonfieurTurcaret  doit 
donner  le  bal.  Je  ne  fçai  fi  je  trouve* 
lai  mon  Maître  Belphegor ...  Ah  T  le 
▼oici, 

SCENE     IL 

BELPHEGOR,  TRIVELIN^ 
A  R  L  E  dU  I N. 

A  R  t  E  QJT  I  H, 

AH  !  Seigneur  Belphegor,  que  j*aî 
de  joie  de  vous  icvoir. 
Belphegor. 
J*attendois   ton  retour  arec  impa^i 
tience  ;  hé  bien  !  quelle  nouvelle  ?  que 
l*a  dit  Pluton  î 

A  R  L   F.  Q^U  I  N. 

Il  vous  attend  demain  à  dîner  ;  il  eft 
arrivé  du  Gibier ,  &  il  vous  préparc 
un  Greffier  fauvage  à  la  daube,  avec 
on  accolade  de  témoins  du  Mans  qni 
font  d'un  fumet  excelknt. 


B  E  L  P  H  E  G  O  R:  i> 

Bf.  LPHEGOR» 

Que  tues  badin. 

Et  voilà  votre  pertniffion  de  vouf 
rendre  invifible ,  bien  fîgnée ,  para-: 
phée  Ôc  fcellée  du  grand  fceaa  iti^ 
fernal. 

Belphegor. 
Cela  va  à  merveille. 

AuLiauiN. 
Ce  n'eft  pas  tout.  Madame  ProferJ 
pine,  (qui  je  crois  eft  amoureufe  de 
moi,  )  m*a  régalé  comme  un  Prince^ 
&  m*a  fait  don  du  pouvoir  de  deviner^ 
ôcde  dire  la  bonne  avanture. 
Trivelin. 
Ah  !  Monfieur  le  Devin, dites-mol 
la  mienne,  je  vous  prie. 

A  R  L  E  Qj;  I  N. 
Volontiers  :  il  faut  que  j'éprouve 
JDCS  talens  fur  toi  ;  donne  moi  ta  main^ 
Trivelin. 
Vous  ne  me  connoifTez  pas  ,  dites-» 
nioi  d'abord  lepaffé,  je  verrai   bien 
£  je  vous  dois  croire  pour  l'avenir. 
A  R  L  E  Qjj  1  N  lui  regardant  dans  I4 
main. 
Ta  as  été  jufqu'ici  un  grand  fripon  • 
tu  fors  de  bon  père  &  de  bonne  mcre^ 
mais  tu  ne  vaut  gueres» 


e&  ÔELPHEGOR; 

T  R  I  V  £  L  1  N. 

Cela  eft  vrai. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Cependant  tu  as  fervi  fidèlement 
Belphegor ,  voiià  le  paffé  ;  tu  es  ma^ 
lié  par  Ton  feeours  à  une  jeune  fillette 
de  ton  Village,  voilà  le  prefejit  ^  iï 
l'enrichira  ee  foir,  voilà  le  futur, 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

C'efl:  la  rériré. 

A  R  L  E  Q^u  I  N-  />  rfjouijfanr, 

C'eftla  vérité?  ah  î  Madame   ProJ 
{erpine,  que  je  vous  ai  d'obligation* 
Trivelin. 

Devinez  encore  ,  je  vous  prie  ,  dC 
fat  dites  quelque  chofe  de  plus  po«i 
Ctif. 
A  R  i  E  QjtJ  I  N    lui   regardant   enc^râ 

dans  la  main. 

Je  le  veux  bien;  hier  garçon,  vôi-; 
là  le  paffé  ;  aujourd'hui  marié,  voilà 
le  prefent  ;  &  demain  cocu ,  voilà  le 
futur,  il  n*y  a  rien  de  plus  pofitif* 

Tr  I  V  E  L   IN. 

Voilà  un  avenir  qui   me  chagrinée 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Que  tu  es  benêt  mon  ami  !  ne  vaut- 
n  pas  mieux  être  cocu  que  d'avoir  une 
femme  vcrtueufe  comme  celle  démon; 
Maure  i; 


B  E  L  P  H  E  G  O  R.        jtU 

B  E  L  P  HE  G  O  R, 

Arlequin  a  raifon.  Mais  il  ne  s'agit 
^as  de  cela  maintenant  j  il  faut  fonger 
jà  notre  affaire.  Monfieur  Turcaret  va 
donner  le  bal  dans  ce  Jardin ,  &  c'cft 
le  temps  que  je  prends  pour  me  ven* 
ger  de  lui., Allez  prompteir.ent  vpus 
déguifer  ,  pour  vous  trouver  à  ce  bal, 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

EtqueldéguifementprendrDns.nousî 

Belphegor. 
Le  prenoicr  qui  vous  viendra  dans 
Tel^rit ,  déguifez-vou&en  Bohémiens. 
Mettez  une  efpecc  de  toilette  fur  vo- 
tre épaule  ,  il  n£n  faut  pas  davantage, 

A  R  L  E  Q^U  J  N. 

C'eft  bien  dit,&  je  dirai  la  bonne 
avanture  Ci  quelqu'un  eft  curieux  de 
la  fçavoir^  ôc  vous  ,  qu'allez- vous  de- 
\cnir  2 

Belphegor.  > 

Je  vais  palfer  dans  le  corps  de  Mon* 
Ticur  Turcaret ,  dont  je  ne  foi  tirai  que 
par  le  commandement  de  Trivchn  , 
afin  de  lui  procurer  une  femme  con^ 
fidcrable. 

A  R  l    E  CLU    I  N. 

CJue  pous  partagerons  enfcmblc  1 

T  R  I  V  E  L  I  K. 

'Ah  !  j'y  confens ,  vous  allez  doni 


Ci  B  E  L  P  H  Ë  G  O  R. 
bien  tourmenter  ce  Monfieur  Turcaret!" 
Belpkecor. 
Au  contraire,  ce  fera  un  pclTcdé  de 
tîonne-humeur ,  qui  ne  fera  que  par- 
ler en  chantant.  Je  ne  fuis  pas  un  dé- 
Dion  mal-faifant. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Cclaeft  vrai. 

Belphegor. 

Cependant  tout  bon  que  je  fuis  ,  je 
Veux  avertir  Trivelin  d'une  chofe  ; 
c'efl:  que  ,  quand  je  ferai  forti  du  corps 
^e  Monfieur  Turcaret  pour  entrer  dans 
un  autre  par  fon  commandement,  il 
fe  garde  bien  de  me  commander  rien 
4*avantage .  je  ne  lui  obéïrois  pas, 
Trivelin. 

Ne  craignez  rien  ,  j'exigerai  une 
femme  fî  forte  de  Monfieur  Turcarec 
pour  vous  faire  fortir  ,  que  je  n'aurai 
plus  befoin  de  rien  quand  on  me  Tau- 
xa  paiée. 

B-ILPHEGOB., 

Ce  font  tes  aifFaires  ;  mais  voici  dé- 
jà des  Mafques  ;  le  bal  va  comrr'cn- 
cer ,  éloignons-nous,  &  allons  nous 
concerter  enfembic  fur  la  manière 
dont  nous  devons  nous  conduire  dan» 
loue  ceci. 


BELPHEGOR;        ^, 

SCENEIIL 
L  E    B  A  L, 

Tlnfieurs  Mafcfugs  entrent   en  danfansi, 
Un  Mafque  chante. 

Lji  nuit  tous  Chats  font  gris  , 
Le  B4I  eft  l'af  emblave 
Des  Jeux  &  des  kis  ; 
Sous  un  beau  Maf^fue  un  laid  Vifagi 
Tpajfe  /ouvert  pour  C y  pris  ; 
On  y  prend  Fanchon  pour  Cloris, 
Le  Magot  pour  un  Adonis  , 
JJ  Agioteur  pour  le  Marquis^ 
"Et  le  fou  pour  le  Sage  ; 
1,4  nuit  tous  Chats  font  gris. 
On  danfc, 

SCENE      IV, 

Le  Bal  continue, 
ARLEQUIN   etTRIVELIIsr 
in  Bohémiens^  Pun  a  un  tambour  d(t 
JBafque ,  &  l'autre  des  Cliquettes. 
A  ».  L  E  Q^u  I  N  chante, 

rfl  V  bruit  de  nos  tambours  &  d:  nol 

cliquettes  ^ 


$4        BELPHE  G  OR. 

j^cconre'^  yimans  curienx  : 
Si  fur  la  foi  de  nos  j  omettes 
f^OHS  croie\  devenir  heureux  ^ 
Déjà  vous  l*ètes, 

SCENE        V. 

iARLECLUIN,TRIVELIN, 

LE  DOCTEUR,  TROUPE 

DE    MASQJJES. 

Le    Docteur. 
f  \    H  !   Meflfîeurs  tout  eft   per<îa  5 
,/jL  Monfieur    Turcaret  eft  devenu 
fou,  il  ne  peut  plus  dire  un  moclans 
chanter. 

T  R  I  V  E  L   I  N. 

Bon ,  voila  an  tour  de  Monfieur  BeU 
|)hegor  5  &  contez-nous  un  peu  cela  jl 
Le   Doctectr. 

Nous  nous  étions  retirez  enfemble 
au  bout  du  Jardin  pour  concertei  une 
ina/carade,  lorfque  tout  à-coup  foa 
vifage  a  changé ,  il  s*eft  plaint  d'une 
colique  afFreuie  ;  il  eft  tombé  évanoui 
fur  un  lir  de  gafon  ,  &  dans  le  temps 
que  j'appcllois  du  fecours,  il  s'eft  re- 
fcyç,  èç  5*.eft  mis  à  chanter. 


6  £  L  P  H  Ë  G  O  R.        î/ 

A  B.  L  E  Q^u  I  N    riant. 
Mais  vraiménc ,  voilà  une  folie  bie^ 
agréable. 

Le    Docteur. 
Comment ,  il  femble  que  vous  vouf 
icioiiiffiez  de  fon  malheur  > 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

•  Nous  rions  de  votre  erreur  5  vou^ 
croïez  Monfieur  Turcaret  fou ,  &  ij 
efl  pofledc  d'un  Lutin,      '     '''■ 
Le  Docteur. 
PolTedé  d*un  Lutin  >  Qui  vous  a  dit 
cela  i 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Bon  !  eft-ce  que  nous  ne  devinons^ 
pas  tout  nous  autres  i 

Lé   Docteur. 

Mais  ,  pourquoi  ce  Lutin  s'eft-il 
addrefTé  plutôt  à  Monfieur  Turcaret 
qu'à  un  autre  l 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  devine  que  c'eft  pour  le  punir 
des  cruautcz  qu'il  exerce  tous  les  jours 
envers  le  malheureux  Rodric 
LeDocteur. 

Comment ,  ce  Rodric  a  donc  de» 
amis  en  Enfer  ? 

A  R  L  E  CLU  I  K". 

Bon ,  tous  les  Diables  font  fcs  con- 
frères.. 


€i  -BELPHEGOR; 

Le    Docteur. 
Je  n'entends  point  cette  cnigme4i^f 

A  R  L   E  QJJ  I  N, 

On  vous  rexpliquera. 

L  E    Do  C  T  E  VR» 

Quoiqu'il  en  foit ,  c*eft  moi  qut 
fait  les  affaires  de  MonfieurTurcaret ,. 
&  je  vais  le  porter  à  fe  défifter  de  fef- 
pourfuites ,  &  à  laiffcr  en  paix  le  mal- 
neureux  Rodric.  Quoiqu*à  parier  fran- 
chement je  ne  le  trouve  guercs  en  étar 
^entendre  raifon  \  le  voici  ,  voïez: 
comme  il  a  les  yeux  hagards  !* 

SCENE       VI. 

M.  TURCARET,  LE  DOCTEUR, 

i\RLEQUIN,  TRIVELTN, 

TROUPE  DE  MASQUES. 

M.  TuRCARET  entre  en  chantante 
/^  V*il  fleuve ,  cjuit  vente  ,  gjHti  tonne^ 
J^^  Rien  déformais  ne  m  étonne  ; 
Je  ne  crains  ni  le  f'-oii  ni  le  chaud, 
J*ai  réalifé  comme  il  faut. 

Lé    Docteur» 
C*eft  fort  bien   fait  à  vous.  Mon- 
fieur    Turcaret  ,   mais  lai(Iez4à    vos 
Chanfons  pour  m'écoutcr  vous  n  cte# 


B  E  L  P  H  E  G  OR:  ISy 

pas  fï  heureux  que  vous  pcnfcz,  croïest-j 
moi. 

TuiLCARET  chante, 
Tai  toujours  ma  Caijfe  remplie  y 
y  ai  de  Jafanté  ,  je  fuis  vigoureux -y 
Tantk  C loris  ^  tantôt  Silvie  , 
Je  bois  de  tous  vins ,  je  joué  a  tous  jeux  ^ 
Qui  peut  ainp  paj^er  la  vie , 
Fekt  ave<:  raifon  fe  dire  heureux» 
Lb    Docteur, 
Mars  M.  Turcaret ,  au   milieu   d» 
Populcnce  où  vous  ères ,  je  m'étonne 
que  vous  pomfuiviez  avec  tant  de  ri^ 
gueur  le  malheureux    Rodric  ,  pour 
les  fommes  que  vous  prétendez  qu  iï 
vous  doit;  les   intérêts  que  vousaves» 
exigez  de  lui,  ont  palTé  de  beaucoup 
le  principal ,  il  eft  dans  la  dernière  mu 
{exCy  &  vous  devriez  avoir  pitié  de  lui». 
Turcaret    chante, 
Cefï  un  plaifir  pour  mes  femblableg; 
De  voir  les  autres  miferables , 
Ih  ne  s'emharrajfent  <jue  d'eux  t 
En  moi  la  pitié  ne  peut  naître  y 
Si  tout  le  monde  était  heureux , 
iluel  plaifir  aurois^je  de  l'être  l 
Le    Docteur.- 
Hélas  !  on  voit  bien  que  cet  homme:: 
là  a  le  Diable  au  corps  ;  mais  à  propo* 
de  Diable ,  voici  fa  femme. 

Fij 
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SCENE     VII. 

'MonfieUr  TURCARET, Madame 
TURCARET  ,  Lt   DOCTEUR,, 

ARLEQUIN,  TRIVELIN, 
TROUPE     DE    MASaUES^ 

Madame  T  U  R  C  A  R  E  7, 

AH  !  Meflieurs  ,  que  viens- je  d'ap- 
prendre ?  on  die  que  mon  mari 
cft  pofTedc  d'un  Lutin. 

LeDocteur, 
Il  n'eft  que  trop  véritable. 

Madame  T  u  r  c  a  r  e  t. 
Et  où  eft  il  ce  Lutin,  que  je  lui  ar- 
rache les  yeux  ? 

Le    Docteur. 
Il  eft  dans  le  corps  de  votre  marû. 

Madame  Turcaret. 
Oh  !  je  l'en  ferai  bien  Tortir  à  bonsr 
coups  de  bâton^ 

A  R  t  E  Q,  u  I  n  frappant  fur  Monfieur 
Turcaret  &  fur  le  DoBeur, 

Je  m'en  vais  me  charger  de  ce  foin» 
[Allons  Mondeur  le  Lutin ,  fortez  au 
plus  vite. 

Madame  Turcaret. 
Et  à  quoi  fongez-vous  donc  î  vouf 
})acez  mon  mari». 


BELPHEGOK         g^ 

LeDocteur. 
Et  vous  me  frappez  auflî  j  avez-vous- 
perdu  l'efprit  ? 

A  R.  t  E  CL^r  I  î^« 
C'cft  que  je  voulois  toucher  le  Diable^ 
par  bricolle. 

Le  Docteur. 
Cela  n*eft  pas  néceiraire  ,  je  vais  le 
conjuTer,moi.Erpric  malin, dis-nous  qui 
tu  es>  il  nous  va  répondre  par  la  bouche 
de  MonfîeurTurcarec  ,  apparemment! 
B  E  L  P  H  E  G  OR  par  la  bouche  de  Mon* 
fienr  Turcaret  chxnte  : 

Jcfiis  un  Démoit 
jHviJible\ 
Mais  fe::Jîhle  r 
Belphegor  efi  mon  mm. 
Le    Docteur. 
Bdphegor  1  ce  Diable  ne  m'eft  paj 
inconnu  > .  . 

Belphegor  par  la.  bonche  de  Mon^ 
petit ^  Turcaret ,  chante  : 

Je  fuis  dans  le  Corps 
De  ce  galant  homme  ^ 
Et  Von  ne  m'en  mettra  dehors' 
Qj4*avec  une  tres-groffc  fommel 
Lb   Docteur. 
Ah  !  ah  !  le  Diable  eft  interreflTé. 

Madame  Turcaret. 
Jiiais  y.poucijuoi  a-t-il  choiû  le  corp| 


^cf  BELPHECOFT;* 

de  mon  mari ,  plutôt  qu'un  autre  ? 

A  R  L  I  c^u  I  N, 
Il  eft  permis  de   prendre  fon  bieJ# 
où  on  le  trouve. 

Madame  T  u  R  c  A  n  E  T. 
Comment  \ 

Trivelin. 
Eh  !  oUi  :  ne  fçavez-vous  pas   qu'if 
y  a   long,  temps   que  tout  le  monde 
donne  votre  mari  à  tous  les  Diables  l 
Madame  TuRCAmET^ 
Que  je  fuis  malhcureufe  ?  mais  n'y 
a-t-il  point  de  remède  à  cela  > 
Le  Docteur. 
LaifTez  moi  faire  ,  je  vais  conjurer 
refprit  en  latin ,  c'eft  une  langue  qui 
a  beaucoup  de  force  fur  les  Lutins  : 

Cacoiemon  exi  ex  iji^o  corpore} 
Bel  THE  GO  R  parla  bouche  de  TurcânU 
Nolo.. 

Le    Docteur. 
Il  dit  qu'il  ne  veut  pas  en  forrir. 
"Et  hoc  te  non  tedet  habit  are  l 
Bel PH EGOR  par  la  bouche  deTurcaret* 
Non  tddeo. 

Le  Docteur. 
Ah  !  Meffieurs,  le  Diable  a  fait  un 
folécifme  ;  il  ne   fçait  pas   la  Gram- 
maire ,  il  ignore  la  règle  des  Verbes^ 
fo^nitet  yTadcf,  fiulet  y  Mifereu 


BELPHëGOR  ft^ 

A  R  L  E  Q^U  V  I*. 

Tl  n'eft  pas  furprenanc  que  le  Diable 
devienne  ignorant  en  parlant  par  le 
fcouche  d*un  Financier. 

T  R   I  V  E  I  I  N, 

Afrûrément  ;  mais  fans  tant  vouf 
tourmenter,  fî  Ton  me  veut  paï-er  la^ 
fomme  que  je  demanderai  •,.  je  vais  dans^ 
Fe  moment  envoïer  le  Diable  à  tout 
les  Diables. 

Madame  Tir  r  caret. 
Comment  !   Eft-ce  que   vous  ayej: 
pouvoir  fur  les  Efprits  ? 

T  R  I  V  E  L  r  N. 

Sans  doute» 

Madame  Titrcarït. 
Et  que   me  demandez-vous  ,  poUÎ" 
délivrer  mon  mari? 

T  R  1  V  B  L  I  N. 

Rien  quand  TafFaire  fera  faite,  ^^ 

Madame  T  u  r  e  a  r  i  t. 
Voilà  un  galant  homme. 

Tri  VE  L  I  N. 
Mais  je  veux  cent  mille  écus  avant 
de  l'entreprendre. 

Madame  Tu  r  c  A  R  e  t. 
Cent  mille  écus  !  il  vaut  autant  que* 
le  Diable  emporte  mon  mari. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Voilà  une  femme  terriblement  tendrct 
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Le  Docteur, 
Allons,  Madame  ,il  faut  faire  un  e& 
fort:  Cl  vous  étiez  eu  pareil  cas ,  Mon- 
fieur  Turcaret  ne  vous  abandonneroic 
pas  aind. 

T  R  I  V  E  t  I  N. 

r  C*eft  ce  qu'il  faut  éprouver  ;  je  vais- 
faire  palTer  le  Lutin  dans  le  corps  de 
Madame  :  mais  quand  il  y  fera  ,  il  n'en 
forcira  pas  fi  aifcment ,  &  il  me  faudra 
le  double  de  ce  que  je  demande. 
Madame  Turcaret. 
Ne  vous  avifez  pas  de  me  jouer  ici 
q^uelque  tour  de  votre  métier  ? 

T  R.  ï  V  E  L  I  N. 

Allez  donc  me    chercher    les   cenr 
inille  écus. 

Madame  Turgarbt, 

Mais  je  voudrois  fçavoir  auparavant 
fi  vous  avez  le  pouvoir  que  vous  dites? 

T  R  I  V  E  L  1  N. 

Comment,  vous  en  doutez  >  je  vais- 
vous  en  donner  des  preuves?  Huft,Mufta. 
'fiC  Théâtre  puron  t9i4t  en  feu ,  les  ijfa  dti 
Jardin  poi4jJe»t  des  Gerbes  d'artifice. 

Madame  Turcaret. 
Mifcricorde  !  qu'eft-ce  que  tout  ce- 
ci? Voilà  mon  Jardin  tout  en  feu  ;  i\ 
va  fe  communiquer  à  la  maifon  :  je 
jjuis  ruinée« 


T  R  I  V  E  L  I  N. 

Cela  vous  apprendra  à  doucer  de 
inon  pouvoir, 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Ma  foi ,  cela  eft  efFroïablement  beau*^ 

Madame  Turcaret. 
Ah  !  Monfîeur,  je  vais  vous  chercher 
les  cent  mille  écus ,  éteignes  au  plutôt 
ctt  embrafement. 

Trivelin, 
Allez  donc  au  plus  vice. 

SCENE       VIII. 

Jidotifieur    TURGARET,      LB 

DOCTEUR,  ARLEQ^UIN, 

TRIVELIN. MASQUES. 

Lé    Docteur. 

JE  fuis  tout  effraie  de  ce  que  je  viens 
de  voir,  mais  Monficur ,  qui  vous  a 
donné  ce  pouvoir  furprenant  > 
Trivelin. 
C*eft  l'adre  prédominant  ,  qui,  aii 
jour  de  ma  nairfance ,  ,  .  influant  per- 
pendiculairement . . .  comme  qui  di- 
roit . . .  nrrais  il  eft  inutile  de  vous  expli- 
quer cela,vous  n'y  comprendriez  rien. 


^f  BELPHEG 

Le    Docteur. 

Non  ^  affûrément ,  de  la  manière  dont 
vous  vous  engagez  à  me  l'expliquer. 
Mais  je  conçois  que  votre  pouvoir  s'é- 
tend bien  loin. 

A  R  L  E   Qj;  I  N. 

Oh  1  Cl  loin,  que  Ci  vous  voolci ,  il 
TOUS  va  faire  prendre  racine  dans  ce  Jar- 
din ,  &  vous  y  métamorphofer  en  con- 
combre. 

Le  Docteur. 

Qu'il  n'en  falTe  rien.  Mais  que  cher- 
chent ici  ces  gens  ? 

Tri  VE  L  IN. 

Parbleu  ce  font  les  Sergens  de  ce  ma- 
tin qui  pourfuîvoient  Monfieur  Belphe- 
gpr,  je  les  reconnois, 

$1  >§  S  ^Ç  ^  §f  ^^ê  S  ^  \%^^  If 
SCENE      IX. 

M.TURCARET,  LE  DOCTEUR,; 

ARLEQUIN,  TRIVEL IN, 
DEUX   SERGENS,  PLUSIEURS 

ARCHERS  &  MASQUES. 


B 


Premier  Sergent, 

On  foir  Monfieur  le  Dodbeurj  nous 
venions  dire  à  Monfieur  Tui:carç| 


BELPHËGOR:  fj 

qtie  ce  matin  nous  avons  manque  fon 
homme  par  la  fouiberie  d'un  certain 
manant  qui  s*eft  moque  de  nous  ;  mais 
ce  manant  -  là  tombera  quelque  jour 
fous  nos  pattes, 

T  B.  I  V  E  t  I  N. 

Tu  palTeras  auparavant  par  les  miette 
nés. 

A  R  L  E  QJJ  i  K  à  Trivelin. 
Changes -moi ce  drôle-là  en  cornu 
chon? 

Le    Docteur. 
Ah  !  Mondeur  le  Servent ,  il  n'eft  pa» 
temps  de  parler  d'affaires ,  Monfieur 
Turcaret  eft  poffedé  d*un  Lutin  qui  fait 
ici  des   ravages  eflFroïables  j  tout  -  à  - 
Theure  ce  Jardin  étoit  tout  en  feu. 
Un    Sergent. 
Ah  !  que  m'apprenez  -  vous,  &  ne 
peut-on  pas  remédier  à  cela  ? 
Le  D  o  c  TEU  R. 
*  Voilà  un  Magicien  qui  s'efl:  engagé  à 
le  faire ,  moïennant  cent  mille  écus  que 
Madame  Turcaret  lui  eft  allé  chercher. 
Un   Sergent. 
Comment,  &  c*eft  notre  homme  de 
ce  matin ,  ne  vous  y  fiez  pas ,  c'eft  un 
coquin  qui  a  reçu  notre  argent  pour 
nous  tromper  ,  &  d'ailleurs  comment 
auroit-il  ce  pouvoir ,  c'eft  un  Païfan  i 

Gij 


jg        B  E  L  P  H  E  G  O  K. 

A  R  L  E  au  I  N  lui  donnant  de  fa  hMtcl 
Apprenez  à  refpedfcer  la  Magie^ 

SCENE      X. 

LE  DO CT FUR,  ARLEQtTiN, 
TRIVELIN,  DEUX  SERGENS, 

ARCHERS,  .^o?7/?^/<rTUR CARET, 
Madame  TURCARET,  MASQUES^ 

Madame  Turcaret  apportant 

deuxfacs, 

TEnez  ,  Mon fîeur, voilà  cent  mille 
écus  en  or  bien  comptez^ 
Trivelin^ 
Cela  me  va  diablement  charger  ? 
Arlbq^uik  prenant  un  fac^ 
Je  vais  vous  foulager  de  la  moitié. 
T  R  I  V  E  L  I  N  faifant  ijtielques  laT^'f^ 
Remarquez  bien,  Meflîeurs ,  ce  tour-cî.' 
Démon,  je  te  commande  defortir  du 
corps  de  Monfieur  Turcaret ,  &  de  paf- 
fer  dans  celui  de  ces  MefEeurs. 

Bephboor  par  la  bouche  de  Mon^ 
feur  Turcaret ,  chante  : 

Sans  cjue  rien  me  retienne: 
y  obéis  à  ta  voix  ^ 


kelphëgor;       7^ 

Jfdais  qhil  te  [ottvienne 
Que  c'efl  poi^rla  dernière  fois* 

TURCARET, 

Ah  \  que  jcMTîe  fens  foulage  1  où  fui'sJ 
je  !  &d*oà  viens- je  î 

Premier  Sergent  chante ,  [entant 
Belpbegor  entrer  dans  (on  corps. 

Ah  !  je  rejfens  des  douleurs  effroiables^ 
le  ne  f fat  point  ce  que  €*efl  ^ue  cela  ; 
J'ai  dans  mon  corps  une  troupe  de  DiatU^j 
Et  cefi  a  qui  plus  me  tourmentera  :■ 
L'un  me  déchire  y 
L'autre  me  tire  , 
JEtj^ne^  ffM  ffti  d'eux  m'emporterai 
Second  Sergent. 
Qu'eft-ce  que  cela  fignifie ,  &  qu*efl!-5 
ce  que  vous  avez  fait  encrer  dans  1^ 
corps  de  mon  camarade  l 

Arleciuik*^ 
Le  Démon  Belphegor  :  Et  comme  il 
a  trouvé  la  place  occupée  par  d'autres 
Diables  ,  ils  fe  battent  là- dedans  . . . 
comme  tous  les  Diables  j  mais  je  vai* 
If  s  mettre  d'accord. 
//  donne  des  coups  de  fa  hatte  fut  le  d^f 
du  Sergent^ 
Second  Sergent^  TriveHn, 
Ah  !  malheureux  ,  qu'as -tu  fait  ? 

Trivelin. 
J'ai  donné  un  Sergent  au  Diable,  voï«* 
fc  g.rand  malheur^  G  iij 


7*  BELPHEGOR, 

Second    S  E  R  G  F  N  T. 

Le  malheur  retombera  fur  toi ,  car  je 
Tai  bien  entendu,  ton  pouvoir  eft  fini,  & 
nous  t'allons  mettre  entre  les  mains  de 
la  JuOice  pour  te  faire  brûler  comme 
Sorcier. 

T  R  I  V  E  L  I  N  <ïM  p^emiey  Sergent, 
<"Mon(îcur  Be  pbegor  ne  foufFrira  pas 
cela ,  n'eft-il  pas  vrai  ? . . ,  mais  il  ne  ré- 
pond rien. 

A  R  L    F  Q_U    I  N. 

C'eft  qu*il  ne  peut  plus  rien  pour  toi  ; 
qu'il  te  fouvienne  de  ce  qu*il  t*a  dit  tan- 
tôt. '  T  R  I  V  E  L  I   N, 

Ab  !  je  Pavois  oublié  :  Seigneur  Bel- 
pbegor  ;  aïez  p'tié  de  moi  ,  &  fortez 
promptement  du  corps  que  vous  po£- 
fedez* 

A  R  L  E  CL^  A  î^« 

Il  n*en  fortira  pas  ,il  s'y  trouve  trop 
bien. 

T  R  1  V  E  L  I  N. 

Et  je  vous  promets  de  ne  vous  plus 
rien  demander  de  ma  vie,  fortez,  je 
vous  en  conjure. 

A  R  L  E  Q^TT  I  N. 

Il  n*en  fera  rienj  il  eft  dans  fon  creux; 

T  R  I  V  E  L  I  N  aux  Ser^ens. 
Me(îîeurs,vous  voïez  que  je  fais  ce  que 
2  puis  pour  réparer  la  faute  que  j*ai 

.  iite  î 


BELPHEGOR.        7^ 

Seconi  Sergent. 
Nous  ne  nous  embarraCTons  point  de  ce- 
lâ,nous  t'allons  mener  en  prifon,  fl  tu  ne 
délivre  tout  à  Pheure  notre  camarade. 

T  R  1  V  E  L  I  N. 

Seigneur  Belphegor,  encore  un  coup, 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

Comme  (î  lu  ne  parlois  pas, 

T  R  1  V  E  L  I  N. 
Eft.ce-là  la  récompenfe  de  l'avoir 
fervi  fi  fidèlement  > 

A  fart. 
'Mais  je  vois  bien  qu'il  faut  ufer  ici  de 
ftraiagême.  MeŒcurs ,  que  je  vous  dife 
un  mot  en  particulier  ?  Eloignons-nous 
un  peu. 

•     S  C  E  N  E    X  I. 

Moniteur  TURCARET,  Ma^,ami 

TURCARET,ARI  EQ^UIN, 

TRÎVELIN,LE  DOCTEUR, 

SERGENS,  ARCHERS, 

MAS  QJJ  E  S. 

A  R  L  E  Q,U  l  N    4  f:irt, 

QUe  Diable  va-t-il  faire  :  je  ne  fçau- 
rois  le  diviner  fans  lui  avoir  regar^* 
dé  dans  la  maia.  Que  je  plains  ce  mifé^ 
rable  \ 


«o  BELPHEGOK.. 

Le   Docteur. 
Et  pourquoi  Belphegor  ne  fort-il  pa$ 
;d*oA  il  eft. 

A  R  1  E  Q^U  I  N. 

Il  faudroit  qu'il  retournât  aux  enfers^ 
îl  ne  peut  plus  paÏÏer  dans  aucun  corps  , 
ion  pouvoir  eft  limité. 

Li   Docteur. 

Qiiel  malheur  feroit-ce  pour  lui  de  re- 
tourner aux  Enfers ,  puifque  c'efi:  fon 
fais  3 

A  R  t  E  Q^U  I  N. 

S'ily  retournoit  avant  le  tems  qui  lui 
eft  prefcrit ,  Pluton  lui  feroit  foufFrir 
des  tourmens  terribles  ,  il  eft  fevere  en 
diable  fur  ces  matières  5  mais  quel  bruii: 
<jitens«je  ? 

On  entend  le  hruit  du  tambour, 

SCENE      XII. 

;/(^^;7y/f»r  TUR  CARET,  Madame 

TURC  AR  ET,  ARLEQUIN, 

TRIVELIN,  LE  DOCTEUR. 

/rm/Vr  SERGENT,  5(ff^WSERGENT, 

&  les  autres  ji^eurs. 

Second  Sergent. 

C'Eft  une  femme  qui  fait  battre  U 
Caiffe  pour  retrouver  un  mari 
perdu.  '  A&- 


BE  LPHÈ  G  OR        Si 

A  tt^L  T.  (xy  I  N. 
'Ah  !  bon  pour  cela.  Il  n*y  a  gueres  dQ 
mari  qui  en  fit  autant. 

T  R  I  V  E  L  I  N, 

Grande ,  grande  nouvelle  ,  Seigneur 
Belphegor ,  Madame  Honnefta  votre 
femme  vient  d'arriver ,  &  c*eft  elle  qui 
vous  fait  reclamer. 

B£LPH£GO&  far  la  bouche  du  fre^ 
mier  Sergent. 
Ahfretournons  au  plus  vite  aux  Enfers, 

Trivelin. 
Bon ,  le  voilà  parti ,  mon  ft  ratagcme  a 
réiifïï,  je  fçavois  bien  qu'il  aimeroic 
mieux  retourner  à  tous  les  diables  que 
de  revoir  fa  femme. 

Le   Docteur. 
Expliquez-nous  tout  ceci ,  nous  con* 
noiiïbns    Madame  Honnefta  ,   &  fon 
mari  Rodric  > 

Trivelin. 

Eh  bien  !  ce  Rodric  n'étoit  autre  que 
Belphegor,  que  Pluton  avoit  envoie  fur 
la  terre  pour  éprouver  fî  les  maris  qui 
fe  plaignoient  de  leurs  femmes  avoient 
raifon.  Mais  nous  vous  conterons  tout 
cela  une  autre  fois ,  ne  fongez  mainte- 
nant qu'à  vous  réjoiiir ,  pnifque  le  Dia- 
ble vous  a  fait  le  plaidr  de  vous  aban. 
donner.  FIN. 

Belphegor.  H 


On  continue  le  Bal ,  &  le  tout  finit  f^r 
des  l^aiidevilUs^ 

Premier  Mafque. 

^  >/  ^4wx  f  MB  r/V«  ne  vous  itonnr^ 
JlI  Qu^oicjHon  oppo ^e  à  vos  raifons 

Des  Chanfons  r 
JjOyfefue  r  Horloge  carillonna  ^ 
Jfhe tiare  du  Berger  nejl  pas  loin, 

Aiez.  foin , 
pe  faifir  r  in  fiant  qu'elle  fonne^ 

Second  Mafque,. 

Itn'^efi  qHun  certain  temps  pour  plaire  , 
Iris  vendes  cher  aux  Amans 
Vos  beaux  ans  ; 
Vers-  l'a  fin  de  votre  carrière  y 
Vous  payerel^à  votre  tour 

A  t' Amour  ^ 
T'eus  les  frais  quil  aura  pu  foires 

Troifiéme  Mafque. 

laorfcjue  dans  l* Hymen  on  s'engagt: 
Tout  plan  parce  qu'il  eft  n9HVC4U  ,. 


C^efl  le  êeanl 
'J^atf  deux  jours  après  on  enrage' 
Du  rmuvais  marché  cjuon  afait*- 

C'esî-  le  laid: 
On  na  plus  d'efpoir  cjuau  Veuvagel^ 

Quatrième  Mafque» 

TerhTne  trop  fage  me  dèfole  y 
JEt  fa  vertu  fait  tmp  de  bruit ^. 

Jour  &  Nuit  j 
S^aime  mieux  une  jeune  foie  ^ 
Et  fi  je  fuis ,  d*etre  Cocu  , 

Convaincu  y 
Nombre  fue  je  vois  m'en  confoî'e^ 

Arlecjuin  au  Parterre. 

SI  l'on  vous  demande  a  la  porte  ^ 
Belphegor  a-  t*it  réjoui 5, 

Dites  oui , 
Sl^ueliju^un  parle  d'autre  forto' 
Et  veut  par  convadiniony 

Dire  non , 
I>ites  ,.,.Que le  Diable  Vemportel 


m 


AP  P  ROBATION. 

J  'Ai  lu  par  TOrdre  de  Monfcigneiïr 
le  Garde  des  Sceaux  ,  une  Comédie  irv. 
titulée  :  Belphegor,  qui  a  été  repréfen- 
tée  fur  le  Théaire  Italien  ,  &  j'ai  crû 
que  Timpreflion  en  pouvoit  être  per^ 
mifc.  A  Paris  ce  ii.  Mars  lyzj. 

-5,;^;;^  DANCHET. 


APFRO'BATION. 

]'A  Y  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  Acs  Sceaux  ^  le  Nowjcah  Tljea- 
tre  Italien  5  j'ai  examiné  en  particulier 
les  difFérentes  pièces  qui  le  compolîbnt , 
&  fe  n*y  ai  rien  trouvé  qui  puifTe  en  emb- 
ipêeher  rimpreffion.  Fait  à  Paris  ce  3. 
Novembre  1718. 

DANCHET. 
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